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À MONSIEUR

L'A B B É D E R***.

XL y a déjà plusieurs années ,

mon cher abbé , que je vous ai

offert la première ébauche de mon
travail sur\ l'Histoire de Vancienne
Grèce ; mais je me suis apperçu

depuis combien ce présent étoit

peu digne de vous. Horace étoit

un grand maître ; et j''ai appris

par mon expérience , qu'il est dan-

gereux de ne pas laisser meurir

pendant plusieurs années ses écrits

dans son porte - feuille : nonum
premarur in annum. // est impos-

sible de juger avec justice un ou-

vrage qu'on vient de finir , il faut
a il'i
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Touhlizr ; on h revoit alors de

sang 'froid et avec les nouvelles

connoissances qu'on a acquises >

notre amour - propre d'auteur ne

nous dérobe plus nos erreurs et nos

fautes ; il nous les présente au
contraire comme autant de preuves

des procurés que nous avons faits,,

Vouvrage que je vous adresse

cujourdliui n'est encore qu'une

suite de réflexions sur les mœurs ,

le gouvernement et la politique de

la Grèce
; /y recherche les causes

générales et particulières de sa

prospérité et de ses malheurs. Il

m^arrive souvent aujourdhui de

louer ce que fui blâmé dans mes
premières observations , et de blâ-

m.er les mêmes choses que pal

louées ; cest qu'il y a eu un tems

oii je regardois de certaines maxi-

mes sur 1 1 grandeur , la puis-

sance et lu fortune des états 9
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comme autant de vérités incontes-

tables ; et qu'après guin\e ans de

méditations sur les mêmes objets ,

je suis parvenu à ne les voir que

comme des erreurs que nos pas-

sions et Vhabitude ont consacrées.

Laisse\ vos Grecs , m'a-t-on dit

plusieurs fois , leur histoire est

usée. Qui ne connaît pas Lacédé-

mone., Lycurgue^ Athènes ^ Solon^t

Thèbes , Epaminondas , la ligue

des Achéens et Aratus ? On est las

d^entendre parler de la bataille de

Salamine et de la guerre du Pélo-

ponèse. Pouvois-je. mon cher abbé^

me rendre à ces conseils ? Quand
on a mal réussi en traitant un beau

sujets est -il possible de ne pas

recommencer son ouvrage ? Pau-
rois pu laisser mes Observations

sur les Grçcs ^telles qu^elles étoientj

s'il n'avait été question que de cor-

riger des fautes d''écrivain ^ mais
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il fallait ne pas laisser subsister

une doctrine dangereuse • des maxi-

mes fausses en polivque intéressent

trop le bonheur des hommes pour

quun Auteur ne doive pas se

rétracter quand il parvient à con-

naître la vérité.

Ce serait un grand malheur ,

si on se lassait d'étudier les Grecs

et les Romains ; Fhistoire de ces

deux peuples est une grande école

de morale et de politique ; on i{y

yoit pas seulement jusqu^ou peu-

vent s'élever les vertus et les talens

des hommes sous les loix d'un sage

gouvernement ; leurs fautes mêmes
serviront éternellement de leçons

aux hommes» Puissent les princes^

en voyant les suites funestes de

lambitian de Sparte et d^Athènes^

et des divisions des Grecs , con-

noître et aimer les devoirs de la

société. Je sais que la plupart des:
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alts întéressans de ces deux fia-'

lions sont connus de tout le monde^

et quon fatiguera son lecteur ,

quand on les racontera après les

historiens anciens ; maisfera-t-on

un ouvrage désagréable et inutile

aux personnes qui aiment à penser^

quand on cherchera à développer

les causes de ces grands événe^-

mens ? Cette matière est inépuisa"

Me et sera toujours nouvelle. Je
ne vous présente , mon cher abbé ,

qu^un foible essai , et je ne doute

point que des écrivains plus habiles

que moi ne trouvent encore dans

VHistoire de la Grèce une abon-

dante moisson de réflexions nou-
velles , et également utiles à la

morale et à la politique.

En vous donnant une marque
publique des sentimens d^estime et

de tendresse que j^ai pour vous ,

pourquoi ne voulez-vous pas , mon
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cher ahhé , que paie le plaisir de
parler des bonnes qualités de mon
ami ? Il faut me taire , puisque

rous le desire\ , et je sacrifie à
votre délicatesse tous les éloges que

vous mérite^' Si Pouvrage nouveau

querai fait sur les Grecs est digne

de Vattention du public , je serai

d^autant plus charmé d'avoir cor^

rigé mes fautes , que rien ne peut

être plus agréable pour moi
^ que

de penser que ce monument que

ïélève à notre amitié , étant lié

à un ouvrage digne de vivre , per^

pétuera le souvenir des sentimens

invtolables qui nous unissent.
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peuples à leur naissance , tels sont

encore les sauvages d'Amérique que

|a fréquentation des Européens n'a pas

civilisés. Quelques maux que se fissent

3es différentes hordes de-, Grecs , ils

ji'étoient pas cependant eux-mêmes
leurs plus grands ennemis ; les liabi-

tans des isles voisines , encore plus

barbares, faisoient, s'il en faut croire

ïes hiftoriens , des descentes fréquen-

tes sur les côtes de la Grèce ; souvent

îa passion de piller , ou plutôt défaire

le dégât , les portoit jusque dans l'in-

térieur du P'iys , et ils croyoient par

leurs ravages y laisser des monumens
honorables de leur valeur.

Quelques écrivains ont voulu re-

monter au-delà de ces siècles de bar-

barie , & Dicéarque ,
qui , selon Por-

phyre , est de tous les, philosophes

celui qui a peint les premières mœurs

des Grecs avec le plus de fidélité , en

fait des sages qui menoient une vie

liranquiile et ini^ocente , tandis que la
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terre attentive à leurs besoins prodi-

^uoit ses fruits sans culture. Cet âge

d'or, qui n'auroit jar^ràs dû être qu'une

rêverie des poètes , étoit un dogme

de l'ancienne philosophie. Platon éta-

blit l'empire de la justice et du bon-

heur chez les premiers hommes ; mais

on sait aujourd'hui ce qu'il faut pen-

ser de ces hts de verdure , de ces con-

certs , de ce doux loisir qui faisoient le

charme d'une société où les passions

ëtoient inconnues.

Depuis que Minos
, prince assez

recommandable par sa justice pour

que la fable en ait fait le juge des

enfers , avoit appris aux Cretois à être

heureux en obéissant à des loix dont

toute l'antiquité a admiré la sagesse ;

la Crète enorgueillie n'avoit pu se

défendre de mépriser ses voisins : et le

sentiment de sa supériorité lui avoit

inspiré l'envie de les asservir. Le petit-

fils de ce prince , nommé aussi Minos

,

mit à profit l'ambition naissante de ses

A 5
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sujets pour son empire ; il construisit

f^es barques , exerça les Cretois au

pilotage et à la discipline militaire
,

conquit les isles voisines de son rovau«

me , et fit respecter ses loix en y éta-

blissant des colonies. Intéressé à entrer

tenir la communication libre entre le«

parties séparées de ses états , il purgea,

la mer des, pirates qui l'infestoient , et

en affermissant ainsi sa domination

,

devint, sans le savoir, le bienfaiteur

des Grecs, dont les côtes ne furent

plus insultées. Ce peuple délivré d'une

partie de ses maux , n'eut plus à crain-

dre que sa propre férocité , et la jouis-

sance d'un premier bien lui donna 1g

désir de l'accroître.

L'Attique, pays ingrat et stérile,

fut moins exposée que les autres pro-

vinces de la Grèce aux incursions de

ses ennemis ; les familles qui s'y réfu-

gièrent ne subsistoient qu'avec peine

des productions naturelles de la terre
;

i^ais leur pauvreté , dit Thucydide
,
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Jeur valut un repos favorable aux pro»

grès de la société ; leur industrie fut

éguisée, et elles renoncèrent les pre-

mières à la vie errante. Leur exemple

instruisit de proche en proche le reste

de la Grèce ; et à mesure cjue les peu-

ples cultivateurs se multiplièrent eC

formèrent des espèces de répubhques

capables de défendre leurs cabanes et?

leurs moissons , le pillage devint un

exercice plus difficile et plus dange-

reux. Les brigands, trompés dans leurs:

espérances , comptèrent moins sur

leurs forces ; ils ne rapportèrent sou-

vent aucun butin de leurs courses ; et

la nécessité les obligea enfin de pour-

voir à leur subsistance en cultivant la

terre : ils s'attachèrent aux contrées

qu'ils défrichoient , et tous les Grecs

eurent des demeures et des possessions

fixes.

Je passe rapidement sur des siècles

où la Grèce, encore plongée dans îa

plus profonde ignorance des devoirs

A3
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de rhumanité
,

possé'eîoit cependant

ces héros et ces demi-dieux si célè-

bres d:\ns ses triuiidons fabuleuses.

L'homme le plus digne de la recon-

iioissance et de Thommage des Grecs ,

te fut celui qui leur apprit qu'ils

avoient une origine commune. Cette

doctrine appiivoisa les esprits ; les

hameaux
,
qm formoient autant de

sociétés indépendantes et ennemies les

wnes des autres , cessèrent de se haïr

,

€t commencèrent à contracter des

alliances. Des bienfaits mutuels leur

persuadèrent qu'ils ne formoient qu'un

même peuple ; et l'on vit bientôt que

la Grèce entière se voyant offensée

par l'injure que Paris ht à Ménclas

,

se ligua pour en tirer vengeance. Les

esprits, à cette époque, avoient déjà

fait des progrès considérables ; et

quoique les héros d'Homère conser-

vassent encore des mœurs barbares ,

les Grecs cukivoient déjà des arts

qui demandent du génie.
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Au retour de l'expédition de Troye,

On auroit dit que les dieux protec-

teurs du royaume et de la famille

PrJam , en vouioient venger les mal-,

heurs , en ruinant la Grèce. Elle

éprouva en effet différentes révolu-

tions capables d'étouffer les principes

^ossiers du gouvernement , de mo-

rale , d'ordre et de subordination

qu'elle avoit adoptés , et que la paix

seule pouvoit perfectionner. La dis-

corde arma tous ]csi Grecs les uns

contre hs autres ; la guerre fit périr

plusieurs peuples , ou les força d'a-

bandonner les contrées qu'ils com-

mençoient à nommer leur patrie. C'est

ainsi que les Béotiens , chassés d'Ame
par les Thessaliens , s'établirent dans

la Cadmeïde à laquelle ils donnèrent

leur nom. Le Péloponèse changea de

face par le rappel des Héraclides ;

les peuples de cette province vaincus

ou effrayés abandonnèrent leurs pays;

et ces hommes, qui n'avoient pu dé-

A4
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fendre Jeurs possessions , furent assez

forts ou assez braves pour en con-

<iuérlr de nouvelles. La Grèce , inca-

pable en quelque sorte de suffire à

ses habitans, se trouva encore pleine

de peuples exilés et errans, qui cher-

choient une retraite , et qui ne pou-

vant subsister que par le pillage
,

avoient repris les anciennes mœurs

de leurs pères. Les vaincus furent

souvent détruits ; des victoires, tou-

jours achetées par beaucoup de sang

,

affoiblirent les vainqueurs mêmes ; et

les peuples épuisés reprirent enfin des

deineures fixes : mais le souvenir des

injures et des maux qu'ils s'étoieni:

faits , multiplièrent entr'eux les causes

de haine et de division , et deux

bourgades ne furent point voisines sans

être ennemies.

Heureusement pour les Grecs
, que

ne faisant encore la guerre que par

brutalité et par emportement , aucuae

vue d'ambition ne leur mettoit les
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armes à la main ; s'ils avoient voulu

faire des conquêtes les uns sur les

autres , leurs querelles se seroient per-

pétuées. La haine et la vengeance, plus

promptes et moins réfléchies que l'am-

bition , sont moins durables dans le

cœur humain ; et la plupart des villes,

lassées de leurs divisions qui dimi-

nuoient leur fortune au lieu de l'ac-

croître , renouvellèrent leurs ancien-

nes alliances. On cultiva ses héritages

avec moins de trouble ; une tranquil-

lité passagère f.t connoître le prix

d'une paix durable ; on étudia les

moyens de l'affermir ; l'intérêt apprit

aux différens peuples à être moins

injustes ; et pendant qu'il s'établissoit

entp'eux des fêtes , des solemnités ,

des sacrifices communs et un droit de

gens , les loix se perfectionne ient dans

chaque ville ; et les Grecs
,
plus ins-

truits de leurs devoirs, se prépai oient

insensiblement à former des sociétés

plus léguljères.

A 5
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La Grèce n'avoit connu jusqu'alors

qu'un gouverneinent militaire , c'est-

à-dire
,
que le capitaine d'une répu-

blique en étoit le magistrat, parce

que tous les Grecs n'étoient que sol-

dats ; mais commençant avec la paix

à devenir citoyens , ils eurent de nou-

veaux besoins, ils craignirent de nou-

veaux dangers ; et il fallut substituer

de nouvelles loix aux anciennes qui

ne suffisoient plus. Les capitaines
,
qui

,

sous le nom de Rois , avoient joui

d'un pouvoir continuel et très-étendu

pendant les tems de guerre et de

trouble , le virent diminuer pendant

la paix , et leurs fonctions cessèrent

en quelque sorte. Ils voulurent sans

doute réparer la perte qu'ils faisoient

,

et retrouver dans les citoyens l'obéis-

sance à laquelle ils avoient accou-

tumé les soldats ; mais les peuples de

leur côté apprenant à sentir le prix

de la liberté civile ,
par l'abus même

que ks chefs faisoient déjà de leiu
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autorité , craignirent d'être esclaves

dans dés villes où les loix ne seroient

pas supérieures au magistrat. Plus l'in-

quiétude dont les esprits étoient agités

annonçoit une révolution prochaine,

plus Iqs rois faisoient des efforts pour

retenir le pouvoir prêt à s'échapper

de leurs mains. Mais la rusticité de

leurs mœurs ne leur ayant pas per-

mis de se façonner aux secrets de

la dissimulation et de la tyrannie ,

leur ambition souleva des hommes
pauvres , courageux , et dont la fierté

ii'étoit point émoussée par cette foule

de besoins inutiles et de passions ti-

mides qui asservirent leurs descendans.

A peine quelques villes eurent-elles

secoué le joug de leurs capitaines
,
que

toute la Grèce voulut être libre. Un
peuple ne se contenta pas de se gou-

verner par ses loix ; soit qu'il crût sa

liberté intéressée à ne pas souffrir chez

ses voisins l'exemple contagieux de la

tyrannie , soit , comme ii est plus vraî-

A6
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semblable ,
qu'il ne suivît que cette

sorte d'entousiasme auquel on s'aban-

donne dans la première chaleur d'une

révolution , il offrit ses secours a qui-

conque voulut se défaire de ses rois.

L'amour de l'indépendance devint dès-

lors le caractère distinctif des Grecs
;

le nom même de la royauté leur fut

odieux ; et une ville opprimée par un

tyran , auroit en quelque sorte été ua

affront pour toute la Grèce.

Sans cette révolution
,
qui fit prerî-

âre aux Grecs un génie tout nouveau,

il est vraisemblable qu'ils auroientew

le sort de tous ces peuples obscuis

dont nous ignorons l'histoire et même
le nom. Quelque roi d'Argos , de

INlicène , de Corinthe , de Thèbes oo.

de quelqu'autre ville , auroit subju-

gué seî voisins , et affermi son auto-

rité sur ses sujets. La Grèce , despoti-

quement gouvernée , n'auroit produit

îii les loix , ni les talens , ni les vertus

que la liberté çt i'çmui^tion y fii-ç,ut
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naître ; rampant dans sa foiblesse ,

ou ignorant l'art de se servir de ses

forces , elle auroit langui dans la ser-

vitude , et attendu avec nonchalance

qu'un étranger en fît une province de

son empire.

Les services mutuels que les Grecs

se rendirent dans le cours de ces révo-

lutions , achevèrent d'amortir les hai-

nes qui avoient divisé leurs républi-

ques ; et dès qu'ils cessoient de fe

haïr, leur foiblesse et leur amour de

'la patrie les invitoient de concert à

s'unir par une alliance générale , com-

me les peuples de plusieurs de leurs

provinces étoient déjà unis par des

alliances particulières. Sans parler des

villes qui envoyoient des députés aux

jeux d'Olimpie, de Corinthe et de

Némée ,
pour offrir les mêmes sacri-

fices aux mêmes divinités , et resser-

rer les nœuds de leur amitié ; on étoit

témoin depuis long-tems du bonheur

4es différent peuples qu Amphictyon

,
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troisième roi d'Athènes , avoit unis

par une confédération étroite. Leurs

députés se rendoient tous les ans à

Delphes et aux Thermopyles pour y
délibérer sur leurs affaires générales et

particulières ; et ces alliés , fidèles au

serment par lequel ils s'cngagoient de

ne se jamais faire aucun tort , d'em-

fcrasser au contraire leur défense , et

de venger de concert les injures faites

au temple de Delphes , voyoient pros-

péier de jour en jour leurs affaires

domestiques, et étoient craints , aimés

et respectés au dehors. Les nouvelles

républiques demandèrent à Tenvi à

s'associer à cette ligue pour jouir de

sa protection ; et les assemblées am-

phictyoniques devinrent , si je puis

parler ainsi , les états - généraux de la

Grèce j cent villes libres et indépen-

dantes ne formèrent enfin qu'une mê-

me république fédérative , et dont le

Corps Helvétique nous retrace aujour-

d'hui unç image assez ressemblante.
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Quelqu'avantage que les Grecs

retirassent de leur confédération
,
quel-

que bien qu'ils s'en promissent pour

l'avenir , il s'en falloit cependant beau-

coup que leur nouveau gouvernement

pût suffire à tous leurs besoins , et

écarter tous les dangers que devoit

craindre une politique prévoyante et

éclairée. Si le conseil des Amphictyons

communiqua une partie de sa sagesse
,

de sa justice et de son désintéresse-

ment à ses nouveaux associés , il prit

sans doute à son tour quelques-uns de

leurs vices. Borné à l'exercice d'une

simple médiation, n'ayant ni le droit

de dicter des îoix générales à la Grèce
,

ni les forces nécessaires pour faire

obéir à ses décrets , il avoit pu autre-

fois tenir étroitement unies quelques

villes égales en réputation
,

qui ai-

moient la paix , et qui avoient le mê-

me gouvernement, les mêmes crain-

tes et les mêmes ennemis ; mais il ne

devoit j)lus avoir le même succès,
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dès qu'on en eût ouvert l'entrée aux

ministres d'une foule de républiques

inégales en forces , et qui se gouver-

noient par des prmcipes opposés. Il y
a mille institutions politiques , dont

on perd tout le fruit dès qu'on veut

les étendre au-delà de certaines bor-

nes; n'est-il pas vraisemblable que sii

les provinces voisines de la Suisse se

cantonnoient , l'alliance helvétique en

seroit affoiblie ?

Si les Grecs continuèrent à cultiver

la paix , ou du moins s'il ne s'éleva

entr'eux que des querelles passagères

et peu importantes j, ce ne fut pas

l'ouvrage seul du gouvernement am-

phictyonique. L'ancienne habitude

qu'ils avoient contractée d'envoyer

des colonies au-dehors , et leurs dis-

sensions domestiques depuis l'établis-

sement de la liberté sur les ruines de

la monarchie
, y contribuèrent égale-

ment ; et toutes ces causes à la foi$

to^icouxi-veiit à entretejiir ruoion.
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Pausanias rapporte que le plus jeune

des fils de Lycaon , Oénotrus, prince

audacieux , entreprenant , et plein de

cette espérance qui fait les héros , ayant

obtenu de Nyctimus son frère des

vaisseaux et des soldats , imagina , le

premier d'entre les Grecs, d'aller je-

ter les fondemens d'un nouvel état

dans une terre étrangère. Les vents le

portèrent en Italie , et il y régna avec

gloire. Le succès de ces aventuriers

fut admiré ; leur fortune fit naître une

émulation générale ; et tout ce que la

Grèce eut de citoyens inquiets et am-

bitieux qui auroient communiqué leur

inquiétude et leur ambition à leur

patrie , ne songea , après même que

la royauté eut été détruite
,
qu'à for-

mer des colonies que leur éloignè-

rent, de nouveaux intérêts et l'esprit

d'indépendance qu'elles avoient ap-

porté de leur première patrie , ren-

doient bientôt étrangères à leurs mé-

tropoles. Tandis que les Grecs peu-
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ploient à l'envi l'Italie et les côtes

d'Afrique et d'Asie , leurs villes
,
qui

n'ctoient jamais surchargées de ci-

toyens , ne 5entoient point la néces-

sité d'acquérir de nouveaux domames

pour fournir à leur subsistance ; et

cette foiblesse
,
qui les rendoit incapa-

bles de faire de longues guerres , ne

leur permettoit pas de s'accoutumer

insensiblement à l'ambition , et de por-

ter dans leurs entreprises cette cons-

tance opiniâtre sans laquelle un peuple

n'est jamais ambitieux en conquérant.

Chaque ville nouvellement asso-

ciée au conseil amphictyonique étoit

*d'ailleurs trop occupée de son admi-

nistration intérieure, pour songer à in-

quiéter ses voisins. Le hasard seul avoit

décidé du gouvernement, quand elles

s'affranchirent de la tyrannie de leurs

capitaines , et les loix s'étoient faite^s

à la hâte sans règle et sans principe.

Chacun avoit tâché de profiter de la

révolution pour s'emparer de l'auto-
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fité ; et quand le calme commença à

S€ rétablir dans les esprits , tout le

monde fut mécontent en examinant sa

situation. Il s'élevoit de tout côté des

querelles entre les nobles et le peuple ,

les riches et les pauvres, les magistrats

et les citoyens ; il n étoit continuelle-

ment question que de régler leurs droits

et leur fortune. Des prétentions oppo-

sées , des plaintes , des craintes ou des

espérances toujours nouvelles , empê-

choient que les républiques ne prissent

une forme stable ; à peine avoit-on

fait une loi
,
qu'on sentoit la nécessité

de la révoquer ou de la modifier ; les

nouvelles loix avoient bientôt le mê-

me sort que celles qu'elles avoient

détruites ; et à la faveur de ces trou-

bles , dont toutes les villes étoient

agitées , les Amphictyons réussissoient

sans peine à entretenir la paix entr'elles.

Cependant il étoit impossible que

,

de ce grand nombre de républiques
,

il n'y en eût enlin quelqu'une qui ne



5CO ObSERV. sur L'HiSTaiRZ

parvînt à prendre une forme sage et

fixe de gouvernement ; et ne devoit-

pn pas craindre qu'elle n'abusât de la

régularité de ses loix, de ses forces et

des désordres des autres peuples
,
pour

avoir de l'ambition ? Ouel auroit ctc

alors le pouvoir du conseil amphic-

tyonique, puisqu'il ne put prévenir

les funestes effets de la rivalité d'Athè-

nes et de Lacédémone , dans un tems

que la république fédérative des Grecs

paroissoit solidement affermie par une

habitude de plusieurs siècles ? Il pou»,

voit encore arriver que le parti qui

doiTiinoit dans une ville se^ fit un

système de distraire le peuple de ses

intérêts domestiques , en l'occupant

par des entreprises au-dehors : ce fut

îe sort des Romains
,
qui inquiétèrent

leur» voisins par des guerres continuel-

les ,
pour avoir la paix chez eux.

D'ailleurs , si l:i Grèce étoit atta-

quée par une puissance étrangère

,

n'est-il pas vraisemblable i qu'en vou»>
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lant réunir pour la défense commune ,

des peuples libres , indépendans et

jaloux de leur dignité
,

jamais les

Amphictyons n'auroient réussi à les

_|)-lier à une certaine subordination

,

sans laquelle les Grecs n'auroient ce-

pendant opposé à leurs ennemis que

.la moitié de leurs forces , ou des sol-

dats divisés ? Dans la crainte de se

donner un maître , aucune républi-

que n'auroit voulu reconnoître un

chef; toutes auroient aspiré au com-

jnandement ;
,aucune n'auroit con-

senti à obéir ; et faute d'un ressort

principal qui Iqs unît
,
qtii réglât leur

conduite et tour-à-tour en rallentît ou

en précipitât les mouvemens , elles se-

raient devenues la proie des étrangers.

Ce qui manquoit aux Grecs , ce

fut Lycurgue qui le leur procura ; et

le gouvernement qu'il établit à Sparte,

le rendit en quelque sorte le lé2:is-

lateur de la Grèce entière. Ouand
cejt homme célèbre se vit à la tête
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des affaires de sa patrie , depuis la

mort de Polydccte son frère jusqu'à

la naissance de Charilaùs son neveu
,

Lacédémone n'étoit pas dans une

situation moins fâcheuse que les au-

tres républiques de la Grèce. Les

deux rois qu'elle n'avoit pas détruits

,

parce que leur autorité partagée les

avoit vendus moins cntreprcnans que

les autres princes
,

prétendoient êtrç

les tyrans des loix ; et leurs sujets

,

confondant la liberté avec la licen-

ce , ne vouloient reconnoître aucune

autorité. Chaque faction s'emparoit

tour-à-tour de la puissance souveraine ;

et le gouvernement, toujours aban-

donné à la tyrannie ou à l'anarchie

,

passoit tour-à-tour avec violence d'un

excès à rautre.

Ce ne fut qu'à son retour de Crète

et d'Egypte ,
pays alors les plus cé-

lèbres dans le monde , et dont Ly-

curgue étoit allé étudier les mœurs et

Jes loix
,

qu'il médita la réforme de»
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Spartiates. Il ne pensa point comme
les autres législateurs qui parurent

après lui dans la Grèce , et qui , ne

cherchant par des ménagemens timi-

des qu'à contenter à la fois tous les

citoyens , ne satisfirent personne

,

laissèrent subsister le germe de tou-

tes les divisions , ou ne corrigèrent

un abus que pour en favoriser un

autre. La politique doit sans doute

consulter la disposition des esprits,

et ne pas offenser les mœurs publi-

ques ,
quand elle donne des loix à

un grand état ; parce que le génie dç

la nation y est nécessairement plus

fort que le législateur : mais lorsqu'il

ne s'agit que d'une poignée de ci-

toyens
,

qui ne compose
,
pour ainsi

dire
,

qu'une famille dans les murs

dune même ville. , elle n'a pas be-

soin de la même condescendance. Ly-

curgue opposa son génie à celui des

Spartiates, et osa former le projet

Kardi d'en faire un peuple nouveau.
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II ne crut pas impofTible de les inté-

resser tous
,
par l'espérance ou par la

crainte , h la révolution qu'il médi-

toit. Il trouva quelques amis digne»

de se rendre avec leurs armes dans

la place publique où il devoit pu-

blier sts loix ; et sans autre droit

que celui que donnent l'amour du

bien et le salut de la patrie , il con-

traignit les Lacédémoniens à devenir

sages et heureux.

Lycurgue laissa subsister la dou-

ble royauté en usage à Lacédémonc,

et dont deux branches de la famille

d'Hercule étoient en possession. En
même tems qu'il donnoit à ces prin-

ces , comme généraux , un pouvoir

absolu à la tête des armées , il les

réduisit , comme magistrats , à n'être

avec le sénat, que les instrumens ou

les ministies des loix. Ce fut au corps

même de la nation que ce législa-

teur remit l'autorité souveraine, c'est

à-dire , le droit de faire des loix
,

d'ordonner
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^'ordonner la paix et la guerre , et

de créer les magistrats auxquels elle

devoit obéir. Mais afin que le peu-

ple fût pîus tranquille sur sa situation^

et que sous prétexte de conserver sa

liberté , il ne se livrât point à une

défiance inquiète et orageuse, Lycur-

gue établit en sa faveur cinq épho-

res ou inspecteurs. Ils étoient spécia-

lement chargés d'empêcher que les

rois et les sénateurs , en abusant du

pouvoir exécutif , ne parvinssent à

se mettre au-dessus des loix ou à les

violer; leur magistrature étoit annuelle,

pour qu'ils fussent en même-tems plu*

attentifs à leurs devoirs , et moins

entreprenans ; et ils entretenoient ainsi

ia république dans cette sécurité qui

ne donne à tous les citoyens qu'un

même intérêt.

Le sénat composé de vingt-huit ci-

4;oyens choisis par le peuplp , et qui

<3evoient avoir soixante ans accom-

plis , exerroit les magistratures civî-

Tome VIL B
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yiJes ; servoit de conseil aux deux

vois, k qui il n'étoit permis de rien

entreprendre sans son consentement ;

et portoit seul aux assemblées publi-

ques les matières sur lesquelles le

peuple devoit délibérer et résoudre.

La république de Lycurgue , ainsi

que Polybe l'a dit depuis de la répu-

blique romaine , réunissant tous les

avantages dont l'aristocratie , la royau»

té et la démocratie ne peuvent jamais

posséder qu'une foible partie
,
quand

elles ne se confondent pas pour ne

former qu'un seul gou\'ernement , n'eut

aucun des vices qui leur sont natu-

rels. La souveraineté dont le peuple

jouissoit le portoit sans effort à tout

ce que l'amour de la liberté et de

la patrie peut produire de grand et

de magnanime dans un état pure-

jnent populaire. Mais par une suite

de l'équilibre établi entre les différens

pouvoirs , dès que la partie démocra-

tique du gouverneraent vouloit abuser
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de son autorité , elle se trouvoit sans

force , et contrainte par la puissance

des magistrats. Ai.issi ne vit-on point

dans Lacédémone ces caprices, ces

emportemens , ces terreurs paniques,

<:e.s violences qui déshonoroient la

plupart des républiques de la Grèce.

Par une suite de ce même équilibre

des pouvoirs , les. magistrats à leur

tour tOLit-puissans, quand la loi mar-

choit devant eux , se trouvoient sous

ia main impérieuse du peuple dès

qu'ils s'écartoient de la régie. Tous

3es ordres de l'état s'aidoient , s'éclai-

roient , se perfectionnoient mutuelle-

ment par la censure qu'ils exerçoient

les uns sur les autres. Les grands abus

ctoient impossibles
,
parce qu'on avoit

jDrévu les plus petits. Le sénat
,
qui de-

voit à la vigilance des éphores sa

modération et sa sagesse dans l'exer-

cice de la puissance exécutrice , ren-

doit à son tour la multitude capa-

We d€ discijter et de connoître se?

B2
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vrais intérêts , de se fixer à des prin-

cipes , et de conserver le même esprit.

Les rois n'avoient aucun pouvoir s'ils

n étoient pas les organes du sénat
;

et donnoient cependant aux armées

cette action prompte et diligente qui

est l'amc des opérations et des suc*

ces militaires , mais presque toujours

inconnue chez les peuples libres.

Quelque sage que fût ce système
,

dont Lycurgue avoit pris la première

idée chez les Cretois , il n'en espéra

rien si les anciennes mœurs subsis-

toient. Qiiel eût été en effet le fruit

de l'ordre qu'il avoit établi pour ren'

dre les loix seules puissantes ec seules

souveraines, si les richesses et le luxe ,

toujours liés ensemble , et toujours

suivis de la dépravation des mœurs
,

de l'inégalité des citoyens , et par con-

séquent de la tyrannie et de la ser-

vitude , eussent encore appris aux Spar-

tiates à mépriser ou à éluder leurs

AiQuyelJes loix ? Le peuple , avili pat
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la misère , auroit bientôt été incapa-

ble de conserver sa dignité ; il eut

vendu ses suffrages , ses droits et sa

libeité au plus offrant. Le sénat , dont

les places n'étoient destinées qu'à ho-

norer les hommes les plus vertueux,

- n'auroit été ouvert qu'aux plus ri-

ches. On auroit acheté les magistra-

tures pour satisfaire sa vanité , ou

pour faire un trafic honteux de son.

pouvoir. Les rois , en favorisant la

corruption
,
pour ne trouver que des

esclaves soumis à leurs caprices , au-

roient sacrifié impunément la patrie à

leurs intérêts particuliers. C'eft en Egyp-

te que Lycurgue s'instruisit du pou-

voir des mœurs dans la société ; et

c'est pour n'avoir pas connu , comme
ce législateur , faction réciproque des

loix sur les mœurs , et des mœurs
,sur les loix

,
que plusieurs peuples

n'ont tiré qu'un médiocre avantage

des soins qu'ils ont pris de balancer
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diftérens pouvoirs dans Tétat , et de

les tenir en équilibre.

Pour rendre les citoyens dignes

d'être véritablement libres , Lycurgue

établit une parfaite égalité dans leur

fortune ; mais il ne se borna point

à faire un nouveau partage des ter-

res. La nature ne donnant pas saiis

doute à tous les Lacédémoniens les

ïnêmcs passions , ni la même indus-

trie à faire valoir leurs héritages , il

craignit que l'avarice n'accumulât bien-

tôt Its possessions ; et pour que Sparte

ne jouit pas d'une réforme passagère,

îî descendit, pour ainsi dire, jus-

que dans le fond du cœur des ci-

toyens , et y étouffa le germe de Fa-

mour des richesses.

Lycurgue proscrivit l'usage de Tor

et de Targent , et donna cours à une

monnoie de fer. Il établit des repa's

publics , où chaque citoyen fut con-

traint de donner un exemple conti-

nuel de tempérance et d'austérité. Il
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voulut que les meubles des Spartia-

tes ne fussent travaillés qu'avec la coi-

gnée et la scie ; il borna , en un mot

,

tous leurs besoins à ceux que la na-

ture exige indispensablement. Dès-

lors les arts qui serv^ent au luxe

abandonnèrent la Laconie ; les riches-

ses devenues inutiles parurent mépri-

sables, et Sparte devint une forte-

resse inaccessible à la. corruption. Les

enfans , formés par une éducation pu-

blique, se faisoient en naissant une

habitude de la vertu de leurs pères.

Les femmes, que les loix ont toujours

dégradées en ménageant trop leur foi-

bles?e , et par qui le relâchement des

mœurs s'est introduit dans presque

tous les états , étoient faites à Sparte

pour animer et soutenir la vertu des

hommes. Les exercices les plus vio-

iens , en leur donnant un tempéra-

ment fort et robuste , les élevoient

au-dessus de-leur sexe , et préparoient

B4
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Jeiif ame à la patience , au courag«

«t à la iermeté des héros.

L'amour de la pauvreté devoit

rendre les Spartiates indiffércns sur

les dépouilles et hs tributs des vain-

cus ; ne vivant que du produit dû

leurs terres , ne possédant qu'une

monnoie inconnue hors de chez eux

,

€t n'ayant aucuns fonds de réserve
,

il leur étoit impossible de porter la

guerre loin de leur territoire. La loi

qui leur défendoit de donner le droit

de citoyens à des étrangers , les cm-

pôchoit de réparer les pertes que leur

causoit la victoire même ; tout les

invitoit donc à regarder la paix comme
le bien le plus précieux pouf les hom^

mes. Lycurgue cependant ne s'en re-

posa point sur des motifs si propres

à retenir sa patrie dans les bornes de

la justice et de la modération. Il con-

noissoit trop bien le cœur humain et

ce qui fait la prospérité constante des

Etatâ , pour ne pas se délier de> près-
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tiges séducteurs de l'ambition
,
passioa

toujours féconde en espérances et en

promesses , mais qui détruit en peu

•de tems un peuple, si elle est malheu-

reuse ; et qui ne peut avoir des succès,

sans dégénérer en avarice et en bri-

gandage , changer les mœurs et la

condition des citoyens , et ruiner les

principes du gouvernement. Le lé-

gislateur fit une loi expresse
,
par la-

quelle il n'étoit permis aux Lacédé-

moniens de faire la guerre que pour

leur défense ; et leur enjoignoit de ne

jamais profiter de la victoire , en

poursuivant une armée mise en dé-

route.

Cette précaution , en apparence

outrée , étoit cependant nécessaire
;

car pour rendre Lacédémone aussi

forte qu'elle pouvoit l'être , Lycurgu^

•en avoit fait plutôt un camp qu'une

ville. On s'y formoit continuellement

à tous les exercices de la guerre
;

toute autre occupation v étoit mé-



34 Ob<îerv. sur l'Histoire

prisée. Tout citoyen étoit soldat.

Ktre incapa'">le de supporter hi faim,

l'intempérie des saisons et les fatigues

Jcs plus longues ; ne pas savoir mou-

rir pour la patrie , et vendre cher

sa vie aux ennemis , c'eût été une

infamie. Il pouvoit aisément arriver

que les Spartiates, emportés et trom-

pés par leur courage , abusassent

pour s'agrandir des qualités qu'oa

lie leur avoit données que pour se

défendre. Plus une nation brave et

guerrière est naturellement disposée

à ne pas chercher la gloire dans la

pratique de la justice et de la modé-

ration ,
plus Lycurgue devoit recom-

jnander la paix en faisant des soldats.

Qiioique le portrait que je viens

* de faire de Lacédémone ne soit qu'é-

bauché , il est cependant aisé de juger

du respect , ou plutôt de l'admiration

Cjiie les Spartiates durent inspirer à

toute la Grèce. On oublia la dureté

4vec laquelle ils avoient autrefois traité
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les citoyens d'Hélos , dont ils rete-

nolent encore les descendons dans

l'esclavage. Les deux guerres mêmes
qu'ils firent aux Messéniens , depuis

la réforme de Lycurgue , et qui ne

finirent que par la ruine entière d'Itho-

me et d'Ira , et par la fuite ou la ser-

vitude de tous les habitans de la

Messénie , ne furent regardées que

comme des momens de distraction
,

qu'un long exercice de vertu avoit

réparés.

Hercule , dit Plutarque
,
parcouroit

le monde , et avec sa seule massue

il y exterminoit les tyrans et les bri-

gands ; et Sparte avec sa pauvreté

exer^oit un pareil empire sur la Grèce.

Sa justice , sa modération et son cou-

rage y étoient si bien connus
,
que sans

avoir besoin d'armer ses citoyens , ni

de les mettre en campagne , elle cal-

nioit souvent par le ministère d'un

seul envoyé les séditions domestiques

•des Grecs j contraignoit les tyrans à

B6
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abandonner J'autoritc qu'ils avoienC
usurpée

, et terminoit Jes querelles

élevées entre deux v'ihei>.

Cette espèce de médiation
, tou-

jours favorable à l'ordre , valut d'au-

tant plus à Lacédémone une supério-

lité marquée sur les autres républi-

ques ,
qu'elles étoient continuelle-

inent obligées de recourir à sa protec-

tion. Heureuses tour - à - tour par ses

bienfaits , aucune d'elles ne refusa de

se conduire par ses conseils. 11 est

beau pour l'humanité , et c'est une

gi-ande leçon de morale et de poli-

tique , de voir un peuple qui ne doit

sa fortune qu'à son amour pour la

justice et h sa bienfaisance. Lacédé-

mone acquit dans la Grèce l'autorité

qui manquoit au conseil amphictyo-

îiique pour en tenir unies toutes les

parties. Tandis qu'on s'accoutumoit

à obéir aux Spartiates
,
parce qu'il

eut été msensé de ne pas respecter

îeur fagesse et Içiir courage , la su-
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fcordination s'établissoit de toutes

parLs ; leur ville devenoit insensible-

ment la capitale de la Grèce ; et

jouissant sans contestation du corn-

ïnandement de ses armées réunies
,

pouvoit donner à la république fédé-

rative des Grecs toute la force dont

telle étoit susceptible.

Aujourd'hui qu'on juge faussement

-en Europe de la force des Etats
,

plus par l'étendue du territoire et le

.nombre des citoyens que par la sa-

gesse des loix , on croi-ra sans doute

que les Grecs
,

qui îi'occupoient

-qu'une petite province , ne pouvoient

•conserver leur liberté qu'autant qu'il

ne se formeroit dans leur voisinage

aucune puissance assez considérable

pour les subjuguer ; et on en con-

clura qu'ils dévoient s'accroître et

faire des conquêtes. Après avoir loué

•la modération des Spartiates
,
parce

qu'elle leur valut l'empire de la Grèce,

pu blàmer.1 çett^ inême modération
,
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parce qu'elle retenoit les Grecs dans

leur première foiblesse , tandis que par

une suite de ces révolutions éternelles

qui changent la face du monde , leurs

voisins tendoient coutinucllcment à

s'agrandir.

Mais , sans examiner ce qui fait la

puissance réelle d'un état
,
qu'on fasse

d'abord attention que les ressorts d'une

république fédérative sont si nom-

breux , si compliqués , si lents dans

leurs mouvemens
,

qu'elle ne peut

s'occuper avec succès que d'elle-même.

Falloit-il que les Spartiates invitassent

Ja Grèce à faire des conquêtes , qui
,

sans enrichir aucune de ses villes en

particulier , auroient rendu leur com-

munauté plus puissante ? La prudence

ne permettoit pas de le tenter ; tout

le monde le sait , un intérêt éloigné

ne frappe jamais la multitude ; un

intérêt général ne la remue que foi"

"blement.

Otund on ^eroit r-aryenu dans une
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a<^semblée générale des Amphictyons

à donner aux Grecs la passion de faire

des conquêtes en commun , les obsta-

cles sans nombre , attachés à cette

entreprise , les en auroient bientôt dé-

goûtés Une république fédérative se

défend avec succès
,

parce que le

grand objet de sa conservation , lors-

qu'on attaque sa liberté , ne donne à

toutes ses parties qu'un même intérêt.

La guerre défensive n'exige qu'une

sorte de sagesse lente , dont une ligue

est capable ; d'ailleurs le danger pré-

cipite alors ses démarches en lui don-

nant lin zèle plus ardent pour le bien

public , et l'oblige de passer par-

dessus bien des formalités , dont elle

ne se départ jamais dans d'autres

circonstances. La guerre offensive
,

loin d'unir plus étroitement des con-

fédérés , les divise au contraire presque

toujours. En commentant une entre-

prise , chacun tâche d'y contribuer le

5moins qu'il lui est possible , et veuît
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cepeiidimt en retirer le principal awin»^

tiigc. On se fait un mérite de tromper

avec adresse ses alliés , et de remplir

mal ses engagemens. Soit qu'on réus-

sisse , soit qu'on échoue
,

personne

ne se rend justice : personne ne veut

être la cause des disgrâces qu'on a

essuyées ; tout le monde veut être

l'auteur des succès heureux , et des

confédérés finissent par se haïr.

Les Grecs pouvoient-ils former des

projets d'agrandissement au-dehors
,

sans que leurs républiques n'eussent

commencé à se diviser , et à conce-

voir les unes contre les autres des

haines implacables ? Chaque ville au-

roit eu des ennemis à ses portes , et

ii'auroit acquis que des sujets qui

l'auroient mal servie. Loin de blâmer

ne faut-il donc pas louer la modéra-

tion des Spartiates et des autres Grecs
,

s'ils Douvoient trouver en eux-mêmes
JL

les ressources nécessaires contre les

efforts des puissance^ ies plus consi»

dér^ibks ?
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La Grèce étoit assez étendue
,
poiu"

qu'elle ne manquât pas de soldats
,

€t ses terres assez sagement distribuées

entre différens états
,

pour que les

loix pussent y être religieusement

observées ; voilà ce qui devoit faire

sa force. Imaginez cette province

pleine de républiques sans faste et

sans luxe , et peuplée de citoyens

soldats qui n'aiment que la justice
,

la gloire , leur liberté et leur patrie :

que lui importe qu'il se forme de

grandes puissances dans son voisin-

nage ? Répéterai-je ici ce qu'on trouve

dans d'autres ouvrages politiques ,

que le luxe , inévitable dans les grands

états , les énerve
;
que les lojx doi-

vent y languir , et que leurs forces

sont nécessairement engourdies.

Elle se forma enfin, cette grande puis-

sance. Au milieu de toutes ces nations

d'Asie
,

qui n'étoient recommanda-

bles que par leurs richesses , il étoit uu

peuple pou nombreux , mais dont le
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piiys fermé à l'avarice, au luxe, à h
mollesse , servoit d'asyle aux talens

,

au courage et aux autres vertus que lé

despotisme avoit bannis de chez ses

voisins. Cyrus en étoit le roi ; mais

trompé par son ambition , il ne con-

nut pas le bonheur de régner sur les

Per^es seuls. La conquête du royaume

des Lydiens rendit ce prince maître

des richesses de Crésus , et lui soumit

l'Asie mineure. Il porta la guerre con-

tre la Syrie , la réduisit en province
,

de même que l'Arabie , détruisit la

puissance des Assyriens , s'empara de

Babylone; et son empire
,
qui s'éten-

dit enfin sur tous ces vastes pays qui

sont compris entre l'Lide , la mer Cas-

pienne , le Pont-Eux'n , la mer Egée ,

l'Ethiopie et la mer d'Arabie , ne fut

séparé de la Grèce que par un Bras de

mer qui n'étoit qu'une foible barrière.

L'histoire de Cyrus ne nous est par-

venue que défigurée par les contes

puériles dont Hérodote a cru l'orner ;
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ou embellie par le pinceau d'un histo-

rien philosophe qui a peut-être moins

songé à nous instruire de la vérité

qu'à donner des leçons aux rois pour

leur apprendre , s'il se peut , d'être di-

gnes de leur fortune. Quoiqu'il en

soit, on voit que ce prince, ayant rempli

l'Asie entière du bruit de ses exploits.,

a eu le sort des hom.mes extraordinai-

res, doKt l'histoire est plus mêlée de

fictions et de merveilleux ^ à mesure

que la grandeur de leurs actions a

moins besoin de ces ridicules on\e-

mens pour intéresser. Cyrus a certai-

nement été un des personnages de

l'antiquité les plus illustres par ses

talens ; et quand il eut formé son vaste

empire , à quels dangers les Grecs

auroient-ils été exposés , si toutes les

villes eussent profité de l'exemple que

leur donnoit Lacédémone pour pei*-

fectionner leur gouvernement ? Cyrus

,

quoique maître de l'Asie , n'avoit de

force véritable que hs Perses ^ le reste
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de ses sujets doit n être compté pouf

rien.

Pins la domination de ce prince

ctoit étendue , moins sa puissance de-

voit être formidable; il laissa à Cam-
byse , son fils et son successeur, une

trop grande fortune pour qu'il n'en

fût pas accablé. Il ne faut point impo-

'ser à un homme des devoirs qui pas-

sent les forces de Thumanité ; et Cyros

lui-même n'auroit pu empêcher les

ressorts du gouvernement de se relâ-

cher. Plus la rupture entre les Perses

et les Grecs étoit différée , moins elle

devoit être dangereuse pour ces der-

niers
;
peut-être même que les succes-

seurs de Cyrus , écrasés sous le poids

de leur grandeur , de leurs vices et de

leurs entreprises , auroient renoncé à

l'ambition de faire des conquêtes
,

avant que de pouvoir porter la guerre

dans la Grèce , si elle eût eu la sagesse

de ne s'occuper que d'elle-même.

La rupiuje éclata à Toccasion des
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<^oîonies établies sur les côtes de l'Asie

mineure. E les ne formoient point un

même corps de république avec leurs

métropoles , dont elles avoient négligé

l'alliance ; et quoiqu'elles n'eussent

aucune des qualités que doit avoir un

peuple libre , elles souffroient impa-

tiemment la domination des rois de

Perse. Arisragoras , homme aussi té-

méraire qu'ambitieux , ne cessoit d'ex-

citer le% habitans de Milet à la révolte ;

et ses Emissaires , dont il avoit rem-

pli la Grèce , obtinrent sans peine des

Athéniens Jes secours qu'ils deman-

doient eu faveur des Grecs d'Asie
,

qui pour la plupart tiroient leur ori-

gine de l'Attique. Athènes venoit de

secouer le joug des Pisistrates ; elle

étoit encore dans ry\Tesse d'une liberté

naissante , et son dernier tyran , Hip-

pias , avoit trouvé un asyie et même
une protection marquée chez Arta-

pherne
,
gouverneur de Lydie. Cette

république promit sa protection au3{
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colonies, et leur révolte éclata par la

prise de Sardis
,

qui fut réduite ea

.cendres.

Darius
,
qui occupoit alors le trône

«le Perse , se vengea aisément de cette

injure; IMilet, abandonné à la colcre

et à l'avarice des soldats , fut traité

avec la dernière rigueur. Le vainqueur,

après avoir soumis l'Yonie , et s'être

emparé de toutes les isîes voisines, vou-

lut étendre la punition sur la Grèce

même ; il y dépêcha des hérauts pour

demander la tern et Veau , c'est-à-

dire
, pour lui ordonner de se soume^

tre à son empire. Loin de se repentir,

les Athéniens se préparèrent h la guer-

re , et marchant jusqu'à Marathon
,

où les Perses s'étoient déjà avancés , les

défirent sous la conduite de Miltiade,

Darius frémit de colère en appre-

nant l'affront que ses troupes venoient

de recevoir ; il se préparoit à fondre

une seconde fois sur la Grèce avec des

forces pluscousidérabJ.es , lorsqu'il fut



^-DE LA Grèce. 47
surpris par la mort ; et Xerxès , en

montant sur le trône , ne vit que l'in-

jure que les Athéniens avoient faite à

son père. Un de ses principaux offi-

ciers fut chargé de lui en rappeler tous

les jours le souvenir. " Si j'oublie

,

disoit le prince , l'embrasement de

Sardis , les courses que les Grecs d'Eu-

rope ont eu la témérité de faire en

Asie , et la bataille de Marathon, ne

croyez pas qu'ils soient touchés de ma
modération; leur orgueil, qui voit sans

frayeur ma puissance , en seroit plus

hardi à m'insulter. Ma générosité paS'

seroit pour crainte ou pour impuissan-

ce ; et ces peuples, que je négligerois de

châtier , entreroient encore à main

armée dans l'Asie. Il n'est plus possi^

blç , ni aux Perses ni aux Grecs de se

regarder d'un œil indifférent ; trop de

haine les divise ; trop de soupçons les

.empêchent de se reconcilier: la Perse

doit obéir à la Grèce , ou la Grèce de-

venir une province de Perse „.
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Quelqu'impatient que fut Xerxès de

porter J:i guerre daus la Grèce , il em-

ploya encore quatre ans aux prépara-

tifs de son expédition; et rassembla,

pour ainsi dire , toutes les forces de

l'Asie. Son armée de terre , selon Héro-

dote , étoit composée de dix-sept cent

mille combattans; et son armée na-

vale
,
qui montoit à cinq cent mille

hommes , étoit portée sur douze cent

vaisseaux, suivis de trois mille bâti-

iTiens de transport. Il y a apparence

que ce dénombrement des forces de

Xerxès est exagéré; mais en s'en rap-

portant au récit des autres historiens
,

ce prince avoit une armée encore assez

considérable pour devoir aspirer à

la conquête de l'Europe entière , s'il

suffisoit de pouvoir rassembler une

grande multitude d'hommes pour être

conquérant et faire de grandes choses.

Sparte étoit toujours religieusement

attachée aux institutions les plus rigi-

des de Lycurgue, çt tous ses citoyens

ressembloieot
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fcssembloient à ces trois cent héros

qui se dévouèrent à la défense des

Thermopyles. Athènes tenoit le se-

cond rang parmi les Grecs , et n'avoit

jamais été dans un état si florissant.

Occupée du soin de recouvrer sa li-

berté et de laver la honte de son

esclavage , elle avoit acquis sous la

tyrannie des Pisistrates toutes les

vertus qui peuvent illustrer une ville

libre, et dont il est si difficile au-

jourd'hui de nous faire une idée fidellc.

Ses citoyens., épris à l'envi d'un re-

doublement d'amour pour la patrie

,

se conduisirent ^vec une magnanimité

qui leur tint lieu du gouvernement

ît des loix qui leur raanqu oient. Les

cabales, les partis se turent; il n'y

eut de récompense , d'honneur , de

gloire
,
que pour les vertus et les ta-

lens. La bataille de Marathon aug-

menta encore leur courage ; et quand

Xerxès descendit dans la Grèce, riea

Tome VIL G
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n'étoit impossible aux Athéniens pour

conserver leur réputation.

Si toutes les républiques de la Grèce,

sans ressembler à Lacédémone et à

Athènes , eussent seulement été capa-

bles d'obéir à leurs ordres , ou même
de ne les pas trahir , le projet du

roi de Perse eût sans doute été témé-

raire et insensé. Mais il s'en falloit

bien que tous les Grecs pussent voir

3'orage dont ils étoient menacés , et

n'en être pas intimidés.

Sparte n'avoit pas profité de son

crédit
,
pour faire, adopter par ses

voisins les vertus et les établissemens

qui lui étoient particuliers ; elle pourr

voit corriger la plupart des loix in:-

justes et des coutumes pernicieuses

qui s'étoient établies chez les Grecs ;

mais à peine sa sagesse lui eut - elle

acquis l'empire
,

qu'elle songea à le

conserver par les moyens ordinaires

de l'ambition : et sans doute il nç

peut point y avoir de vertu pure che?

\
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les hommes
,
puisque celle des Sfvar-

tiates ne le fut pas. Leur république

éprouvoit tous les jours que l'admi-

ni'.iTation défectueuse des villes de la

Grèce laissoit les unes dans une extrê-

me médiocrité » obligeoit les autres

de lui demander des secours , et les

tenoit touiies à son égard dans une

vraie subordination ; elle craignit de

piroître moins nécessaire qu'elle ne

l'étoit , et de voir anéantir son au-

torité , si le gouvernement des Grecs

devenoit aussi sage qu'il pouvoit l'être.

Elle voulut qu'on ne put point se

passer de sa protection
;
jamais elle

ne chercha à tarir la source des di-

visions qui troubloient les Athéniens ;

et quand ils parurent acquérir trop de

réputation , après avoir secoué le joug

des Pisistrates , elle en fut assez ja-

louse pour tenter de leur donner un

maître en rétablissant Hippias.

Je ne puis m'empêcher de le remar-

quer
i ii est malheureux que Lycur-
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gue , en donnant à ses concitoyens

les loix les plus sages , ne leur en

ait pas développé les conséquences

les plus éloignées. " Pratiquez reli-

55
gieusement , devoit-il leur dire, les

5, loix dont vous venez de jurer Tob-

3, servation en présence des dieux ;

„ elles seront votre sûreté , et vous

53 ne serez exposés à aucun des re--

53 vers qu'éprouvent les autres peu»

j3 pies. Je vous promets mênne qu'en

33 vous rendant dignes de la confiance

55 de la Grèce , elles vous en méri-

5, teront l'empire ; mais alors cr.aignez

35 de vous laisser corrompre par ce

33 commencement de prospérité. Les

„ vices des Grecs les subordonneront

35 à votre autorité ; mais gardez-vous

55 de croire que ces vices -soient né-

33 cessaires à votre grandeur. Vous

5j formez une république trop excel-

,3 lente pour que vos voisins puissent

55 vous égaler; et quand tous les Grecs

j, deyiçndroient des Spartiates , yotrç



DE LA Grèce. ^3"

53 bonheur n'en seroit-il pas plus afîer-

,y mi ,
puisque vous vous trouveriez

J5 entourés de peuples qui , sans ava-

53 rice et sans ambition , se feroient

55 une loi de respecter et de défendre

,5 votre liberté ?

55 Si vous craignez de voir naître

,3 de nouvelles vertus dans la Grèce,

j3 soyez siirs que , vous défiant de

,3 votre vertu même , vous aurez bien-

53 tôt recours à cette politique fraudu-

53 leuse , dont les ressources et les

35 moyens sont d'abord équivoques ,

33 incertains et à la fin ruineux. Soyez

33 sûrs que plus vous ferez d'efforts

53
pour corriger les mœurs des Grecs,

53 et faire régner la justice dans leurs

53 villes
,
plus vous les trouverez do-

53 ciles à votre empire
,
parce qu'au-

53 cun soupçon , aucune crainte ne les

,3 empêchera de se livrer sans réserve

55 à leur reconnoissance et à votre

53 générosité.

" Je vous ordonne , devoit ajouter
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j, Lycurgue , de travailler à rendre

5, tons les Grecs vertueux ; et ce n'est

3, que par-là que vous pourrez vous-

„ mcines ne vous pvLS lasser de votre

„ vertu. Je veux qu'on regarde comme

35 traîfe h la patrie commune , et à

3, Laccdémone en particulier
,
quicon-

3, que voudroit vous persuader qu'il

3, vous importe que les Grecs ne soient

5, ni aussi courageux , ni aussi justes

„ cjue vous l'êtes. Si les vices de vos

3, voisins peuvent vous donner de la

„ considération , elle sera passagère ;

„ et dans mille occasions, ces vices

„ vous inquiéteront et vous gêneront.

„ Si peur dominer dans la Grèce
,

„ vous l'empêchez de devenir aussi

3, forte qu'elle peut l'être , vous res-

„ semblerez à un despote imbécille ^

3, qui
,
pour opprimer plus aisément

3, ses sujets , Ig^^ met dans l'impuis-

3, sance de le servir. Votre empire sera

3, mal affermi , et vous le perdrez ,

_,, si"-«n ennemi étranger vous atta-
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i,
que avec des forces considérables „.

Quelques villes avoieat profité élQ

l'exemple que leur donnoit Lacédé-

moue
,
poilr inspirer à leurs citoyens

Tamour de la liberté et du bien pu-

blic ; mais quand la guerre médique

fcommença , la plupart n'étoient point

encore parvenues à fixer leurs loixét
A.

a se faire un gouvernement régulier.

Les unes toujours jalouses de leurs

voisins , ou gouvernées depuis leur

naissance
,
par les intrigues de leu^s

magistrats et des principaux citoyens ,

dévoient tout sacrifier aux intérêts de

leurs passions ou de leurs cabales ; les

autres engourdies par une longue paix,

et livrées au commerce et aux art^,

ne doutoient pas que le moment fatal

pour la Grèce ne fût arrivé ; et ces

républiques se liguèrent avec les Perses

pour prendre un parti opposé à celui

de leurs ennemis , ou pour prévenir

leur ruine. Tels furent les habitans de

la Thessalie et de l'^tolie , les Dolo-

C4
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pes, les Enicns, les Ferèbes , les Lo-

criens , les IVIagnètes , les Méliens

,

Jes l'htiotes , les Thébains, et tous

ceux de la Béotie , à l'exception des

Thespiens et des Platéens. Dans le

Péloponèse même , les Argiens et les

Achéens se déclarèrent en faveur de

Xerxès.

La confédération des Grecs fut dis-

soute par la défection des peuples

que je viens de nommer ; et l'effroi

«jui devoit natureliement en résulter
,

auroit dû perdre toutes les républi-

ques. Il le faut avouer . quelque ma-

gnanimité qu'on suppose aux Spar-

tiates , aux Athéniens et à leurs alliés

,

ctoit-il vraisemblable qu'avec des in-

telligences dans toute la Grèce , et

pouvant vaincre les Grecs par les

Grecs mêmes , Xerxès échouât dans

son entreprise ?

Je sais ce que plusieurs historiens

ont imaginé pour donner l'explication

«de l'issue extraordinaire qu'eut la



DE LA Grèce. 57
guerre médique. Ils représentent les

soldats de l'Asie moins comme des

hommes
,

que comme des femmes

abîm.ées dans le luxe et la molesse.

Mais si la Perse n'écoit plus ce qu'elle

avoit été sous le règne de Cyrus, elle

n'étoit pas cependant tombée dans cet

état de léthargie et de mort , où

Alexandre la trouva depuis. Xéno-

phon reproche aux successeurs de

Xerxès plusieurs vices que n'avoient

point eus ses prédécesseurs. Si le faste,

la foiblesse et l'orgueil de Cambyse

n'avoient été propres qu'à deshonorer

le trône de son père ; Darius ,
qui lui

succéda , avoit aimé la gloire. La Perse,

iJ est vrai , avoit perdu l'élite de ses

troupes dans ses guerres malheureuses

Contre les Ammoniens et les Scythes ;

mais ne restoit-il , sous le règne de

Xerxès , aucune des milices que Cyrus

avoit formées ? L'esprit de ce prince

qui avoit vivifié l'Asie étoit-ii entiè-

rement éteint ? Une nation qui avoit



5S Observ. sur lTIlstoire

toujours fait la guerre , devoit ait

moins conserver une tradition de son

ancienne discipline , et avoir quelques

soldats aguerris. Héuodote lui-même

ne dit-il pas que la vertu étoit encore

estimée chez les Perses , et que le

courage et les talens y servoient de

degrés polir parvenir aux honneurs ?

Plusieurs soldats se distingueront en-

core dans la guerre médique par des

actions d'une rare valeur , et des

corps entiers de milice suivirent leur

exemple.

Nous ne connoissons plus aujour-

d'hui ce que c'est que subjugue? une

nation libre. Depuis qu^ la monarchie

est le gouvernement général de l'Eu-

rope
,
que tout est sujet et non citoyen

,

et que les esprits sont également éner-

vés par l'avarice et la mclcsse , on ne

porte la guerre que dans des provinces

accoutumées à obéir , et défendues par

des mercenaires. Ler républiques mê-

mes qui sont sous nos yeux , n'offrent
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qu'un amas de bourgeois attachés à

des fonctions civiles ; le désespoir ne

peut plus y enfanter des prodiges , et

on ne doit pas s'attendre à trouver

des peuples qui préfèrent leur ruine à

la perte de leur liberté. Les Spartiates

et L'S Athéniens vouloient mourir li-

bres ; mais quel pouvoit être le fruit

de leur héroïsme ? A force de sacrifier

des hommes pour s'emparer des Ther-

mopyles, Xerxès s'en rendit le maître;

en suivant la même méthode , il devoit

avoir par-tout le même succès.

Plus on examine la situation de la

Grèce divisée
,
plus on est convaincu

qu'il lui étoit impossible d'échapper à

la ruine dont elle étoit menacée. Ce
qui sauva les Grecs , c'est la supério-

rité seule de Thémisfocle sur Xerxès
,

et de Pausanias sur IMardonius; et ce

n'est qu'en comp.irant ces hommes ce-'

lèbres
,
qu'on expliquera le dénoue-

ment peu vraisemblable de la guerre

niédique.

Ç6
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Thémistocle étoit né avec une pas-

sion extrême pour la gloire ; impatient

de se signaler, la bataille que Miltiade

avoit gagnée à Marathon l'empêchoit

,

dit-on , de dormir. Il réunit en lui

toutes les qualités qui font un grand

homme .; et personne , c'est i'éloge

que lui donne Thucydide , n'a mieux

mérité l'admiration de la postérité.

Une espèce d'instinct sûr , le plus rare

des talen:. , lui faisoit toujours prendre

îe meilleur parti ; son courage n'étoit

jamais étonné
,
parce que sa prudence

,

qui avoit remédié à tous le; obstacles

en \çs> prévoyant , le rendoit supérieur

à tous les événemens.

Tandis qu'Athènes se livroit à la

joie d'avoir humilié Darius , Thémis-

tocle ne regarda la victoire de Mara-

thon que comme le pronostic d'un

orage prochain ; mais il se garda bien

de troubler l'yvresse de ses conci-

toyens , en les menaçant de la ven-

geance divroji de Perse : ils youloient
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être flattés , et ne pas prévoir des

malheurs. On lui auroit fait un crime

cm un ridicule de sa prévoyance ; iî

profite du crédit qu'il a sur le peuple

et de l'orgueil qu'augmentoit sa pros-

périté
,
pour l'irriter contre Egine

,

république alors puissante sur mer. Il

conduit pas-à-pas les Athéniens à lui

déclarer la guerre , et les oblige par

ce moyen à se faire une manne qui

fera leur salut et celui de la Grèce.

En effet , si Xerxès , maître de la

mer , eût pu tenter à son gré des des-

centes sur les côtes du Péloponèse et

de l'Attique , dans le tems que son

armée de terre pénétroit dans la Pho-

cide , les Grecs n'auroient su ni oià

rassembler , ni où porter leurs forces
;

et chaque peuple , menacé d'une inva-

sion , se seroit tenu sur ses terres pour

les défendre. Chaque peuple, ainsi sé-

paré des autres , n'(?ùt senti que sa

foiblesse , et n'auroit espéré aucun se-

cours. Une consternation générale ;iu«
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roit glacé les esprits ; et il ne faut point

douter que plusieurs villes qui restè-

rent fidelles à la Grèce , n'eussent alors

sacrifié l'intérêt commun de la patrie à

leur salut particulier , en suivant

l'exemple des républiques qui s'étoient

alliées aux Perses,

Un mwins grand homme que Thé-

misioclese seroit contenté de pourvoir

à la défense d'Athènes ; ses fortifica-

tions , son port , ses arsenaux , ses vi-

vres l'auroient entièrement occupé.

Lui , au contraire , toujours plein des

principes qui font la force d'une répu-

blique lédérative , regarda la Grèce

comme le boulevard des Athéniens.

Si elle est subjuguée , il sent qu'Athè-

nes seule ne subsistera pas. En pa-

roissant sacrifier sa patrie , il la sert

Utilement
,
parce qu'il met hs Grecs

en état de se défendre , et que s'il ne

succombent pas , Athènes victorieuse

sera couverte de gloire.

Je ne sais si on a fait assez attention
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à la magnanimité que durent avoir les

Athéniens pour transporter leurs fem-

mes , leurs enfans et leurs vieillards à

Salamine et à Tresène , tandis qu'eux-

mêmes restant sans patrie , ou plutôt

la livrant à la fureur des barbares , se

réfugioient dans des vaisseaux cons-

trnits de la charpente de leurs maisons.

Cette résolution , dont peu de per-

sonnes étoient capables de pénétrer la

sagesse , n'offroit à tout le reste que

l'image humiliante et terrible d'une

fuite , ou plutôt d'une ruine entière. Il

faut se transporter à ces tems reculés

et en connoitre les préjugés , si on veut

jUger des obstacles puissant et sans

nombre que Thémistocle dût rencon-

trer ,
pour engager ses concitoyens à

abandonner leurs maisons , leurs tem-

ples , leurs dieux et les tombeaux de

îeurs pères. La Grèce n'avoit rien à

espérer , si ce général n'eût eu tous les

talens et toutes les sortes d'esprit. Il

failoit qu'occupé des idées les plus
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relev'ées , et des combinaisons les plus

difliciles de hi politique et de la guerre,

il eût recours aux adresses de l'jnsinua-

tion et de l'intrigue pour persuader des

hommes incapables de l'entendre. Ne
pouvant élever la multitude à penser

comme lui, il falloit la subjuguer par

l'autorité, intéresser sa religion , faire

parler les dieux , et remplir la Grèce

d'oracles favorables à ses desseins.

Après avoir forcé le passage des

Thermopyles, les Perses se répandirent

dans la Grèce, qu'ils ravagèrent. Del-

phes ne dut son salut qu'à un orsge

subit que les Barbares effrayés regar-

dèrent comme un signe de la colère du

dieu qui protégeoit cette ville , et qu'ils

offensoient. Ils réduisirent en cendres

Thespie et Platée ; la citadelle d'Athè-

nes fut emportée l'épée à la main
,

malgré les prodiges de valeur que firent

quelques Athéniens qui n'avoient pu se

résoudre à abandonner leur patrie , et

il n'y eut plus que le Pcloponèse qiîi

fut fermé aux Perses.
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Les Grecs n'avoient à opposer à la

flotte innombrable de Xerxèsque trois

cent quatre-vingt voiles , commandées,

au nom de Lacédémone
,
par un géné-

ral incapable d'en faire les fonctions.

Soit qu'Euribiade , frappé de la foi-

blesse de ses forces , et n'écoutant que

sa crainte , se crût trop près des enne-

mis : soit qu'il pensât follement que

pour mettre le Peloponèse en sûreté ,

il failoit croiser sur ses côtes , ou se

placer en station près de Pylos et de

Phère
,
pour être à portée de protéger

également toutes les parties de cette

province , il voulut abandonner le dé-

troit de Salamine. Thémistocle s'y op-

posa avec une extrême vigueur. Il re.

présenta aux Grecs que ce n'étoit que

dans ce bras de mer que le petit nom-

bre de leurs vaisseaux défieroit avec

succès la supériorité des Perses. Il fit

voir que les Barbares ne pouvoient se

porter sur les côtes de la Messénie, de

l'Elide ou de l'Achaïe , sans s'exposer à
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voir enlever leurs convois , tant qtlé

la flotte des Grecs resteroit à Salaminé-

Il démontra qu'il étoit de la plus grande

importance d'intimider ceux d'Argos,

dont la trahison n'étoit que trop con-

nue ; et qu'il valoit autant abandonner

la Grèce aux Perses
,
que de s^éloigner

de l'Isthme de Corinthe , tandis que

Xerxès portoit toute son armée de ce

côté-là pour s'ouvrir l'entrée du Pélo-

ponèse. En effet , si Euribiade eût aban-

donné le golphe de Salamine , les Bar-

bares s'y seroient placés ; ils auroient en

même-tems assiégé Corinthe par terre

et par mer ; et quelque défense opi-

niâtre que les Grecs eussent faite
,

Xerxès auroit enfin triomphé , comme
aux Thermcpyles , de leur habileté et

de leur désespoir.

Les remontrances de Thémistocle

étoient inutiles ; et il ne parvint à

faire échouer le projet d'Euribiade ,

qu'en faisant auprès de Xerxès le per-

sonnage d'un traître : dernier effort oùk



ï) È t A Grèce. 6f
peut se porter l'amour de la patrie

dans un grand homme. Il donna avis

à ce prince que les Grecs cherchoient

%. se retirer , et qu'il se hâtât de les

attaquer , s'il vouloit empêcher leur

retraite
;
que la division qui régnoit

sur la flotte des Grecs lui préparoit

une victoire aisée , et qu'il y trouve-

roit même des amis ardens à le servir.

Xerxès donna dans le piège-, et

Euribiade fut obligé de combattre.

Tandis que les Grecs
,

qui ne pou-

voient être enveloppés dans ce détroit,

agissoient tous à-la-fois ; les Barbares ,

trop resserrés pour déployer leurs for-

ces , n'en mettoient en mouvement
qu'une petite partie. La défaite de

leur première ligne porta le désordre

dans le reste de la flotte
,

qui fut

bientôt mise en fuite et dispersée.

Ce qui rendit la journée de Sala-

mine décisive, ce fut l'imbécillité de

Xerxès. La perte qu'il venoit de faire

étoit considérable j mais en ramas-
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sant les débris de sa flotte, ne Inî

restoit-il pas assez de vaisseaux pour

être encore le maître dye la mer ? Pour-

quoi pense-t-il que tout est perdu ?

Son armée de terre n'avoit reçu aucun

échec , et presque toute la Grèce étoit

soumise. Si ce prince n'eût pas été le

plus lâche et le plus stupide des hom-

mes , seroit-il tombé dans le second

piège que lui tendit Thémistocle , en

l'avertissant que les Grecs se prépa-

Toient à rompre le pont qu'il avoit

jeté sur le Bosphore ? Il étoit évident

qu'ils ne seroient pas assez mal habi-

les pour retenir chez eux un ennemi

puissant , après l'avoir mis dans la né-

cessité de vaincre ou de périr. Quel-

ques armées qu'ait un prince tel que

Xerxès , il est destiné à être vaincu

par un Thémistocle. Les forces les

plus redoutables sont entre ses mains
,

comme la massue d'Hercule dans celles

d'un enfant qui ne peut la soulever.

Xerxès prit la fuite; et laissant Mar«
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donius dans la Grèce avec trois cent

mille hommes , sans y comprendre les

alliés , il songea moins à la soumettre

qu'à l'occuper pendant sa retraite , et

l'empêcher de porter ses armes en Afie,

L'armée de Mardonius encore si

capable d'effrayer les Grecs , s'ils n'eus-

sent pas échappé à un plus grand

danger , leur parut méprisable après

que Xerxès eût repassé la mer avec

SCS principales forces. Ils ne doutè-

rent plus de la victoire ; et les Perses

consternés commençoient au contraire

à désespérer du succès. Cependant la

Grèce étoit toujours pleine de traîtres,

qui , n'osant se repentir de leur infidé-

hré , continuoient à servir les Barba-

res. Les Spartiates et les Athéniens

avoient besoin d'une saeresse extrême

pour ne pas abuser de leur courage.

Une imprudence de leur part pouvoit

redonner de la confiance à leurs en-

nemis , et leur faire retrouver en eux-

Hiêmes d«s forces et des ressources
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que I\1ardon:'us sembloit ignorer. Le
Siilut des Grecs ne dcpendoit donc

plus que de l'habilelé dans la guerre;

et de ce côté, Pausanias
,
qui com-

mandoit leur armée , étoit bien su-

périeur au générai des Perses.

Je sais que ce capitaine , ébloui

flans la suite par les présens et les

promesses de Xerxès , trahit les inté-

rêts de la Grèce, et aspira même à

se rendre le tyran de sa patrie. J'ajou-

terai
,
qu'intimidé, non par ses re-

mords , mais par les difficultés de son

entreprise , il se repentit quelquefois

des projets qu'il avoit formés , sans

avoir jamais la sagesse d'y renoncer,

Tour-k-tour entraîné par son ambi-

tion , et retenu par sa crainte , il ne

montra dans sa conduite que cette

foiblesse et cette irrésolution qui met*

tent le coirible à la honte d'un conjuré
,

et le rendent aussi méprisable qu'or

dieux.

;
Tel étoit Pausanias , comme homme
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d'état ; mais il n'est que trop ordinaire

de trouver des hommes qui, grands

et petits à différens égards , méritent à

la fois l'admiration et le mépris. Si la

nature lui avoit refusé les talens néces-

saires à un citoyen qui médite et pré-

pare une révolution dans sa républi-

que , elle lui avoit prodigué ceux d'un

grand capitaine. Tandis que Mardo-

nius, toujours incertain, ne sait pren-

dre aucun parti
,
qu'il négocie lorsqu'il

faut combattre , et qu'en un mot il

ignore l'art d'employer ses forces ;

Pausanias est actif, vigilant et intré-

pide à la tête de son armée. Il ^pénètre

les vues de Mardonius , l'entoure de

pièges , le presse de tout côté , et le

réduit enfin à combattre à .Platée,

lieu étroit , où ses forces qui ne peu-

vent agir lui deviennent inutiles ; et

d'où il n'échappa que quarante mille

Perses sous la conduite d'Arthabase

,

Jlout le reste ayant été taillé en pièces.

Le même jour qjiîç Pausanias triom-
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phoit à Platce , Lcotichides, roi de

Sparte , et Xantippe , Athénien , rem-

portèrent à IVlicale une victoire com-

plète sur les Perses. Le général Lacé-

démonien, qui ignoroit ce qui se pas-

soit dans la Grèce , fit publier sur les

côtes d'Asie que Mardonius étoit dé-

fait ; et que les Grecs étant délivrés

du joug dont la Perse les avoit mena-

cés , les colonies dévoient à leur tour

songer à recouvrer leur liberté. Dio-

dore remarque que ce ne fut ni la

valeur des Grecs , ni lenr habileté dans

la guerre qui les firent vaincre en cette

occaion. La victoire étoit douteuse ;

les Samiens et les ]\Llc,^lens la déci-

dèrent en se tournant du côté des Grecs,

Les Perses, effrayés par cette défection

imprévue , s'ébranlèrent , et sur le

champ tous les Grecs d'Asie se joigni-

rent à ceux d'Europe pour accabler

leurs ennemis communs.

Xerxès
,
qui s'étoit arrêté à Sardis ,

n eut pas plutôt appris la défaite en-

tière
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tière de ses armées

,
qu'il ne s'y crût

plus en sûreté ; et se réfugiant avec

précipitation à Ecbatane , sema dans

ses provinces l'effroi qui l'accompa-

gnoit. Plus ce prince avoit joui avec

complaisance du spectacle de sa puis-

sance ei de sa grandeur , à la vue des

forces qu'il avoit rassemblées contre

les Grecs
,

plus il se sentit humilié

par ses disgrâces. Il avoit aspiré à

conquérir le monde entier ; et croyant

déjà voir les Spartiates et les Athé-

niens au milieu de ses états , il n'osoit

presque pius espérer de conserver

l'héritage de son père. Salamine , Pla-

tée , Micaîe , noms effrayans , rap-

pelèrent le souvenir des malheurs que

la Perse avoit éprouvés en faisant la

guerre contre l'Ethiopie , les Ammo-
niens et les Scythes. Les idées d'am-

bition et de conquête que Cyrus avoifc

données à ses successeurs s'effacèrent

de tous les esprits ; et Xerxès ne

Tome VII, D
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l:ussa à ses héritiers que sa lâcheté et

«•îon découragement.

La Grèce ne pouvoit se déguiser le

«îanger auquel l'avoit exposée l'inFidé-

îité de quelques-unes de ses villes;

elle venoit d'éprouver ce que peuvent

les vertus et les talens , fruits de la

liberté : pour aiFermir et perpétuer son

bonheur , elle dcvoit donc s'attacher

avec plus de force à ses ancien* pïin-

cipes , et ne songer qu'à rétablir l'al-

liance presque détruite de tous ses peu-

ples. Elle eut la sagesse de terapérev

la loi par laquelle elle avoit con-

damné à une amende de la dixièmç

partie de leurs biens , tous ceux qui se

rendroient aux Perses , ou qui leur

accorderoient leur amitié. L'exécution

<le ce décret n'auroit été propre qu'à

renouveller et multiplier les anciennes

divisions , en allumant une guerre ci-

vile dans la Grèce. Les vainqueurs des

Perses furent indulgens : ils épargnc-

j;eot le^ peuples, et Ae traitèrent ei|.
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coupables que les magistrats qui les

avoient engagés à trahir leur devoir.

Les Grecs eurent encore la modéra-

tion de ne pas approuver les Lacédé-

îiioniens
,
qui

,
par une politique indi-

gne d'eux , demandoient que les Am-
pliictyons chassassent de leur assem-

blée les députés des villes qui s'étoient

liguées avec les Perses. Faire des mé-

contens dans la Grèce , c'étoit rompre

les liens de sa confédération , et con-

server dans son sein des alliés aux

étrangers. Malgré cette sagesse , si

digne d'un peuple hbre , la république

fédérative des Grecs étoit prête à se

dissoudre. Les Perses , si je puis parler

ainsi , avoient infecté l'air de la Grèce,;

et on auroit dit que Xerxès
,
pour se

venger de ses défaites , avoit soufflé

,

en fuyant , l'esprit de discorde sur

Athènes et Lacédémone.

Les dépouilles de Platée donnèrent

aux Grecs l'amour des richesses ; les

Spaitiates eux-mêmes osèrent prendre^
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une part dans le butin , et profaner

leur ville par l'or des Perses ; tandis

que les Athéniens ne se doutant pas

qu'une trop grande prospérité annonce

presque toujours aux états une déca-

dence prochaine , se livroient à une

présomption insensée. Leur république,

toujours ardente à s'agiter , et que le

repos fatigu oit , se croyoit dès sa nais-

sance destinée à gouverner le monde
entier ; et pensant jouir d'avance de

cet empire qu'elle ambitionnoit , en-

gageoit par serment se? citoyens à re-

garder comme leur domaine tous les

pays où il croît des. vignes , des oliviers

et du froment. Cette ambition puérile

ouvroit l'ame des Athéniens aux plus

grandes espérances ; et après les pro-

diges de sagesse et de courage qu'ils

avoient faits pendant la guerre médi-

que , s'ils n'aspirèrent pas ouvertement

à vouloir dominer dans la Grèce , ils

paroissoientmécontens de n'y occuper

£^u'une place subalterne. Q,uand as.ec
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klirs femmes , leurs vieillards et leurs

enfans ils revinrent prendre possession

de leurs demeures ruinées, Lacédé-

mone , d'autant plus jalouse de son au-

torité
,

qu'ils avoient acquis plus de

gloire , voulut les empêcher de rétablir

les murailles et les défenses de leur

ville. " Si Xerxès , disoient les Spar-

tiates , en cachant leurs vrais sentimens

sous le voile du bien public , nous fait

encore la guerre pour se venger de ses

défaites , les Athéniens seront encore

obligés d'abandonner leur yille ; mais

ne croyez pas que les Perses se con-

tentent alors d'en détruire les fortifi-

cations. Instruits par l'expérience , ils

les augmenteront au contraire , et se

feront parmi nous une place d'armes

qu'il sera impossible de leur arracher

,

et d'où ils tiendront toute la Grèce en

échec „.

Athènes, pour fruit de la géné-

rosité avec laquelle elle s'étoit dé-

vouée au salut des Grecs , n'auroit

1)3
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été qu'une ville ouverte et iricnpabîe

de se défendre et de protéger l'Atti-

que , si Thémistocle n'eût réussi , ea

trompant les Lacédémoniens , à la

rétablir dans son premier état. Il se

Tendit chez eux en qualité d'ambas-

sadeur ; et tandis-qu'il ks amusoit par

les longueurs affectées de sa négocia-

tion , les Athéniens travaillèrent sans

relâche à relever leurs murailles. La

nouvelle en fut portée à Lacédémone;

Thémistocle accusa d''abord des esprits

jaloux et mal-intentionnés de répandre

des bruits propres à doubler la tran-

quillité de la Grèce. Quand il apprit

enfin que les travaux de sa patrie

étoient assez avancés pour qu'on

n'osât pKis demander de les détruire

ou de les abandonner :
" Pourquoi

,

dit - il aux Lacédémoniens , tant de

plaintes inutiles ? Si vous pensez que

je vous trompe par un récit infidèle

,

que ne faites-vous partir pour l'Atti-

que quelques-uns de vos citoyens?
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ils s'instruiront de la vérité sur les

lieux , et leur rapport terminera enfin

nos contestations „. On crut Thémis-

tocle ; et Athènes reçut les commis-

saires Spartiates comme autant d'ota-

ges qui répondroient du traitement

qu'on feroit à son ambassadeur. Au-

cune des deux républiques n'osa se

plaindre ; mais l'injustice et la mau-

vaise foi de leurs procédés commen-

cèrent à changer leur jalousie en haine ;

et leur apprirent tout ce qu'elles

avoient à craindre l'une de l'autre.

Les Spartiates, toujours attachés aux

institutions de Lycurgue , trouvoient

dans leurs loix mêmes un frein à leur

jalousie , leur haine et leur ambition

naissantes ; mais il n'en étoit pas ainsi

des Akthéniens. Polybe compare avec

raison leur république à un vaisseau

que personne ne commande , ou dans

lequel tout le monde est le maître de

la manœuvre. Les uns , dit cet histo-

rien , veuleiit continuer leur route , les
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autres veulent aborder au prochain

rivage ; ceux-ci resserrent les voiles

,

ceux-là les déploient; et dans cette

confusion , le vaisseau, qui vogue sans

destination au gré des vents , est tou-

jours prêt à échouer contre quelqu'é-

cueil.

En effet, Athènes, toujours emportée

par les événemens et ses passions , n'é-

toit point encore parvenue à fixer les

principes de son gouvernement. A sa

naissance même, ses citoyens avoient

commencé à être divisés ; tandis que

les habitans de la montagne vouloient

remettre toute l'autorité entre les mains

de la multitude ; ceux de la plaine

n'aspiroient au contraire qu'à établir

une aristocratie rigoureuse ; et les ci-

toyens qui habitoient la côte
,
plus

sages que les autres^ demandoient

qu'on partageât le pouvoir entre les

riches et le peuple ; et qu'à la faveur

d'un gouvernement mixte dont tous

les pouvoirs se tempéroient mutuelle^
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ment, on prévint la tyrannie des ma-

gistrats et la licence des citoyens.

Aucun parti n'ayant eu assez de

force ou d'adresse pour triompher des

autres , les Athéniens , toujours enne-

mis de leurs loix incertaines , semblè-

rent n'avoir d'autre règle de conduite

que l'exemple des caprices de leurs

pères ; et au milieu des révolutions

continuelles dont ils furent agités , ils

s'étoient accoutumés à être vains , im-

pétueux , inconsidérés , ambitieux
,

volages , aussi extrêmes dans leurs

vices que dans leurs vertus , ou plutôt

à n'avoir aucun caractère. Lassés enfin

de leurs désordres domestiques , ils

avoient eu recours à Solon , et le char-

gèrent de leur donner des loix ; mais

en tentant de remédier aux maux de

la république , ce législateur imprudent

ne fit que les pallier , ou plutôt donna

une nouvelle force aux anciens vices

du gouvernement.

En laissant aux assemblées du peu^

D5
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5ple le droit de faire les loix , d'clîre

les Magistrats , et de régler les affaires

générales, telles que la paix , la guer-

re , les alliances, etc. il distribua les

citoyens en différentes classes , suivant

la différence de leur fortune ; et or-

donna que les magistratures ne fussent

conférées qu'à ceux qui recueilloient

au moins de leurs terres deux cent

mesures de froment , d'huile ou de

vin. Tandis que Solon sembloit éloi-

gner prudemment de l'administration

des affaires ceux qui dévoient pren-

dre le moins d'intérêt au bien public,

et que par différentes J.oix il affectoit

de rétablir l'Aréopage dans sa pre-

mière dignité, et de donner aux ma-

gistrats la force et le crédit nécessaires

pour maintenir la subordination et

l'ordre ; il accorda en effet au peuple

}d. permission de mépriser et ses Joix et

*»e;s magistrats. Autoriser les appels des

sentences , des décrets et des ordres de

4ou§ les juges au:i Assemblées toujours
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tumultueuses de la place publique , n'é-

toit-ce pas conférer une magistrature

toute-puissante à une multitude igno-

rante , volage ,
jalouse de la fortune des

riches, toujours dupe de quelqu'intri-

gant , et toujours gouvernée paF les

citoyens les plus inquiets ou les plus

adroits à flatter ses vices ? N etoit-ce

pas , sous le nom de la démocratie
,

établir une véritable anarchie? Quand
le législateur auroit publié , relative-

ment à tous les objets particuliers de

la société , les loix les plus propres à

la rendre heureuse , c'eût été sans sui>

ces
;
parce qu'il étoit impossible que ta

haine , la faveur , l'ignoiance et l'em-

portement qiii agiteroient les î?ssem~

blées publiques , laissassent établir et

subsister des règles constantes de juris-

prudence. A l'autorité des loix, on

devoit bientôt opposer Tautorité des

jugemens du peuple , et la porte étoit

ouverte à tous les abus.

Solon créa lîû sénatcomposé de cexa;^

D6
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citoyens de chaque tribu ; et cette corrt*

pagnie , chargée de l'administratioit

des affaires , de préparer les matières

qu'on devoit porier à l'assemblée pu-

blique , et d'tclairer et guider le peuple

dans les délibérations , auroit en effet

procuré de grands avantages au gou-

vernement , si le légi.slateur avoit eu

l'arc d'en combiner de telle façon l'au-

torité avec celle du peuple ,
qu'elles se

balançassent sans se détruire. Soloii

:iuroic dû avoir l'attention de rendre

les assemblées de la place moins fré-

quentes qu'elles ne Tavoient été jus-

qu'alors. Un sénat, qui, sans comp-

ter les convocations extraordinaires

que tout magistrat et tout général d'ar-

inée pouvoit demander , étoit obligé

d'assembl :r quatre fois le peuple dans

une Pritonie
, c'est-'^-dire , dans l'es-

pace de trente-six jours , n'étoit guè-

re propre à se faire respecter ; le peu-

ple le voyoit de trop près , et le ju-

geoit trop souvent. Solon l'avoit en-
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core dégradé et rendu inutile , en per-

mettant à tout citoyen âgé de cin-

quante ans de haranguer dans la place

publique. L'éloquence devoit se for-

mer une magistrature supérieure à celle

du sénat ; et à la faveur d'une transi-

tion familière à son art , égarer les

esprits sur des objets étrangers, et sou-

mettrai la sagesse du magistrat aux ca-

prices du peuple.

Soloneut la honte de voir lui-même

la tyrannie des Pisistrates s'élever sur

les ruines de son foible gouvernement

Si des causes particulières , depuis

qu'Athènes avoit recouvré sa liberté,

îui firent exécuter des entreprises dont

le peuple le plus sagement gouverné

est à peine capable , ce ne devoit être

qu'un avantage passager. Cette ville

,

idolâtre et ennemie des tajens et des

vertus , n'avoit imaginé au^un autre

moyen pour conserver sa 1 berté sans

Buire à l'émulation
,
que d'accorder les

plus grands honneurs à qui serviront
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la patrie d'une manière distinguée , et

de punir cependant par le ban de

Tostracisme , ou un exil de dix ans
,

quiconque en auroit trop bien mérité.

Aristide , depuis la défaite de Xerxès ,

avoit fait porter une loi, par laquelle

tout citoyen
,
quelle que fût sa fortu-

ne, pouvoit aspirer aux magistratu-

res. Ainsi le gouvernement , encore

plus vicieux qu'il ne l'étoit en sortant

des mains de Solon , devoit reproduire

encore de plus grands maux
,
quand

ïengouement qui portoit les Athé-

BÏcns au bien seroit dissipé.
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LIVRE SECOND.

1_,ES Grecs, autrefois bornés à eiix.

mêmes , et qui né s'étoient jamais ser-

vis dans leurs querelles particulières

que de leurs forces de terre , faisoient

peu de cas des vaisseaux et des mate»-

lots
,
qu'on n'avoit employés qu'aux

affaires de commerce ; mais la guerre

médique leur donna de nouveaux in>-

térôts et une nouvelle politique. Ils

craignirent le ressentiment de la cour

de Perse; ils regardèrent comme un

affront Tespèce de servitude où Xer-

xès tenoit leurs colonies ; et soit pour

se faire une barrière plus forte , soit

pour s'ouvrir l'entrée de l'Asie , ils

contractèrent avec elles une alliance

étroite. Quand la Grèce n'auroit pas

dû soa salut à la bataille de Salamine,
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elle auroit désormais considéré ses

flottes comme le rempart le plus sûr

contre les Barbares , et comme un

lien nécessaire pour unir une foule de

peuples séparés par la mer , hs, rappro-

cher en quelque sorte les uns des au-

tres , et les mettre à portée de se

secourir.

Cette nouvelle manière de penser

porta atteinte à l'autorité dont Sparte

avoit joui jusque-là. Quelque gloire

que cette république eût acquise dans

la guerre médique
,

quelqu'ancienne

et bien fondée que fût sa réputa-

tion , elle se trouvoit dégradée par

]a seule raison qu'elle n'avoit ni

vaisseaux , ni fonds nécessaires pour

l'entretien d'une marine. On commen-

^oit à négliger sa protection , tandis

qu'Athènes , à la faveur de ses flottes

nombreuses , attiroit au contraire tous

les regards sur elle , et sembloit avoir

déjà usurpé la prééminence dont l'au-

tre étoit encore en possession.
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Athènes n'auroit joui que d'une

considération peu durable , si les Spar-

tiates n'avoient oppo?é à son ambition

que leurs anciennes vertus. Cette ré-

publique imprudente
,
qui devoit per*

dre sa puissance par l'abus qu'elle en

feroit, auroit été bientôt contrainte

par les événemens de reprendre la

place subalterne qu'elle avoit occupée

dans la ligue de la Grèce, La crainte

qu'on avoit de la vengeance de Xei^-

xès , étoit une terreur panique , et ne

pouvoit subsister long-tems. Les colo»

nies d'Asie , accoutumées à la paix , et

jalouses de leur liberté , dévoient se las-

ser de la protection inquiète et tyranni-

que des Athéniens. Les Grecs dé-

trompés auroient bientôt ouvert les

yeux sur la Jaute qu'ils faisoient, de

négliger une république qui les gou-

vernoit depuis six cent ans avec sa-

gesse, pour se livrer à la conduite

d'une ville dont le peuple, accoutumé

par le Y^ce de ses loix à, n'agir que par
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caprice et par passion , étoit incafia-

ble d'être à la tête de leurs affaires.

Plus les Spartiates auroient souffert

patiemment l'espcce de tort que leur

faisoit le crédit naissant d'Athènes,

plus on seroit revenu à eux avec con-

f.anoe et avec empressement.

lis ne surent pas qu'il faut supporter

des maux passagers , et se e:arder de

ïes aigrir par des remèdes imprudens ;

ils ignorèrent que , quelque révolution

que paroisse éprouver un état, il n'est

point déchu quand il conserve reli-

gieusement les institutions auxquelles

ii a dû sa puissance. Leur jalousie con-

tre \qs Athéniens les prépara à com-

mettre une injustice contre la Grèce

entière. Au lieu de ne confier le com»

mandement de l'armée destinée à por-

ter la guerre en Asie et rendre la li-

berté aux colonies
,

qu'à un général

propre à faire aimer et respecter le

pouvoir de sa patrie, ils en chargè-

rent Pausanias
,
que le butin fait à
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Platée avoit déjà corrompu ; et qui

se vendant aux lieutenans de Xerxès,

$e comporta avec autant de hau-

teur et de dufeté à l'égard des

Grecs, que de foiblesse et de ména-

gement envers les Perses. Il éclata un

soulèvement universel ; et Lacédé-

mone , voulant en quelque sorte punir

tous les Grecs de i'umbition qu'elle

eraignoit dans les seuls Athéniens , re-

fusa d'écouter les plaintes qu'on lui

portoit contre son général : elle crilt

qu'il falloit appesantir le joug, parce

qu'elle craignit qu'on ne voulut le

secouer.

Cette conduite fut comparée à celle

d'Athènes, où Aristide etCimon , après

que Thémistocle eut été condamné à

subir la peine de l'ostracisme , avoient

acquis le plus grand crédit. Tous les

Grecs , à l'exception de ceux du Pélo-

ponèse , implorèrent sa protection ; et

pour se délivrer de la tyrannie de Pau-

sanias , offrirent à un peuple qui vrai-
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semblabiemcnt se seroit contente de

commander les armées sur mer , comme
Sparte les commancloit sur terre , de ne

plus aller à la guerre que sous ses

ordres.

Quoique les t acédémoniens ne son-

geassent plus à conserver l'empire de

la Grèce par les mêmes moyens qu'ils

Tavoient autrefois acquis, et que les

Athéniens fussent assez enivrés de leur

fortune pour se livrer aux plus vastes

espérances , la Grèce continuoit à jouir

de la paix. L'ancien esprit du gouver-

nement fédératif faisoit faire encore

par habitude à ces deux peupks mille

efforts pour n'en pas venir à une rup-

ture ouverte. Quelqu'attachés que fus-

sent les Grecs à la ville dont ils étoient

citoyens , ils ne croyoient point encore

qu'il leur fût permis de sacrifier à ses

intérêts ceux de la Grèce entière qui

étoit la patrie commune. Athènes et

Sparte ,
quoique rivales et déjà enne-

mies , se bornoient cependant à s'ob-
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server et s'inquiéter ; si elles se faisoient

une injure , elles se hàtoient de la ré»

parer à moitié. A l'exemple des autres

villes , elles étoient accoutumées à s'ap-

peler elles-mêmes les dtax mains
,

les

deux bras ou les deux yeux de la Grèce ;

elles en concluoient que si l'une ou l'au-

tre périssoit . la Grèce seroit boiteuse ,

manchote ou borgne ; et leur imagina-

tion effrayée par cette image , tempé-

roit la fougue de leur ambition et de

leur jalousie.

Lacédémone, d'ailleurs, toujours lente

à se décider par la forme même de ses

délibérations , se conduisoit depuis trop

long-tems par des principes de modéra-

tion et de justice
,
pour s'abandonner

légèrement à son ambition. Elle né

pouvoit se déguiser qu'elle étoit trop

foible pour humilier un ennemi , dont

les succès avoient augmenté la con-

fiance et le courage , et qui , disposant

de presque toutes \ts forces delà Grèce,

pouvoit avec le secours de ses vaisse^u^
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idiTÇ, des descentes dans toutes les

parties du Péloponnèse , et étoit gou-

verné dans ce moment par des hom-

rnes du mérite le j)lus éminent. Les

Athéniens, de leur côté, dévoient voir

avec une sorte de frayeur la réputa-

tion de Lacédémone. Si par la nature

.de leur gouvernement , un caprice

devoit souvent décider de leurs réso-

lutions , le caprice alors à la mode
dans leur place publique , étoit d'obéir

aveuglément au magistrat à qui ils

avoient donné leur confiance; et aprçs

toutes les grandes choses qu'ils avoient

faites depuis l'exil des Pisistrates , ils se

connoissoient trop bien en mérite^

|30ur se laisser gouverner par des hom-

mes qui n'auroientpas prévu dans quels

rpalheurs une guerre contre Lacédé-

mone auroit jeté huf patrie et la Grèce

-entière.

Quoique Thémistocie hait les Lacer

démoniens , et vit avec plaisir que sa

patrie
,

qu'il gouvernoit , devint 1*
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puissance dominante de la Grèce , il

ne Tinvita point à repousser par les

armes les premières injures que lui

firent les Spartiates. L'élévation de son

ame ne lui permit pas de songer à se

rendre nécessaire par une trahison. Il

connoissoit les Athéniens
,
peuple ii>

capable d'être heureux sans abuser de

son bonheur ; et il sentit que ce seroit

servûr leurs passions et non pas leurs

vrais intérêts
,
que de les mettre à I9.

'tête d'une république fédérative , dont

tous les mouvemens rie peuvent être

ménagés avec trop de circonspection.

Aristide , encore plus vertueux que

Thémistocle , à qui il succédoit , n'eut

point d'autre principe de politique

que les règles de la plus exacte morale,

et respecta l'ancienne autorité de Lacé-

démone. Cimon , aussi bon citoyen

qu'Aristide, fit tous ses eiforts pour

étouffer dans sa naissance la rivalité

ruineuse des deux républiques, et con-

.gerver ^'ancieii système de la Grè^ce. U
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combattit avec succès Tambition de ses

citoyens , en les occupant en Asie con-

tre les Perses. Il loua publiquement la

simplicité , la tempérance et la modé-

ration des Spartiates dont il avoit les

mœurs. La Laconie essuya un tremble-

ment de terre qui y fit périr plus de

vingt mille hommes , et il ne travailla

qu'à l'aider à réparer ses pertes. Les

Ilotes et les Mcsséniens se révoltè-

rent ; et tandis que l'orateur Ephialte

vouloit qu'on laissât succomber Lacé-

démone , Cimon s'en déclara le pro-

tecteur
,
pour la réconcilier avec sa

patrie. Il engagea les Athéniens à lui

donner des secours , et à lui pardonner

même l'injure dont elle paya leur géné-

rosité , en les soupçonnant d'être les'

amis secrets de ses esclaves révoltés.

Maître d'une fortune cousidérable
,

économe dans sa maison
,
prodigue

au-dehors , il joigRoit à l'intégrité et

aux lumières d'un grand magistrat, les

ttUeui» les plus rares et les plus néces-

saires
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jaires à la guerre. Il eut l'avantage sin-

gulier de remporter le même jour deux

victoires , Tune sur mer et l'autre sur

terre. Des^uccès trop brillans en Asie

lui firent enfin des ennemis dans l'At-

tique ; on rendit ses vertus suspectes ,

on craignit ses talens ; et Athènes

donna sa confiance à l'homme qui

Hvoit tramé et conduit Tintrigue qui

perdoit Cimon. Cétoit Périclès , à qui

une justesse exquise d'esprit fournissoit'

toujours les • plus sûrs moyens pour

parvenir à son but. Capable d'emprun-

ter les sentimens qui luiétoient les plus

étrangers', d'embrasser à-la-fois plu-

sieurs objets , et de les combiner avec

une précision extrême
;
grand capi-

taine
,

plus graud orateur encore :

Athènes n'avoit point eu de citoyea

qui eût réuni plus de talens propres à

gouverner la multitude Mais toutes

ces grandes qualités., employées à ser-

vir l'ambition ericore plus grande de^

Tome VIL E
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Pcriclès, dc\'inrcntlc fîcau de sa patrie

et de la Grèce.

Il avoit remarqué que
,
par un mé-

lange de désintéressement et d'ava-

rice , de fermeté et de condescendan-

ce , la plupart des magistrats qui l'a-

voicnt précédé dans l'administration

des affaires , n'avoient joui que d'une

faveur incertaine ; et que ceux qui

s'étoient constamment occupés du bien

public dans leur régence , avoient tou-

jours éprouvé une disgrâce éclatante.

Au lieu d'être à demi vertueux et à

demi méchant , d'irriter le peuple dans

une occasion , et de lui faire dans l'au-

tre une cour servile , il se fit une règle

con'^tante de tout sacrifier à la passion

qu'il avoit de gouverner sa république.

Il s'agissoit de faire oublier les pro-

digalités de Cimon ; et Périclès
,
qui

ne jouissoit que d'un patrimoine mé-

diocre , imagina d'être prodigue des

richesses de l'état. Il fit donner au peu-

plQ des rétiibutions pour assister aux
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jagemens. La multitude , dont la fu-

jeur de juger s'empara , ne quitta plu?

la place publique que pour courir aux

théâtres. Solon vouloit que le peuple

fût laborieux ; il avoit chargé TAréo-

page de s'informer des occupations'

de chaque citoyen , et de punir ceux

qui ne travaiUeroient pas. Le père qui

n'avoit pas fait apprendre un métier x

son fils étoit privé par les loix de

ses droits naturels sur lui, et ne pou-

voit en exiger aucun secours dans sa-

vieillesse. La législateur avoit san^^'

doute espéré que le peuple , occupé

par quelque profession , seroit moins

empressé de se trouver sur la place

publique , et iaisseroit ainsi une plus

grande autorité au sénat et aux magis-

trats. Ces vues ne touchèrent pas Péri-

clhs. Il lui importoit peu qu'après avoit\

détruit le goût et l'habitude du tra-

vail , l'oisiveté du peuple dût un jour

multiplier les vices de la démocratie,

pourvu que sa reconnoissance pré-
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sente l'attachât plus fortement à soa

bienfaiteur. La multitude , toujours

aveugle et toujours passionnée dans

ses jugemens , devoit avilir tous les

tribunaux , et ne s'occuper désormais

sur la place qu'à commenter, expli-

quer, modifier et éluder les loix
,
qui

par-là resterolent sans force ; et c'est

ce que désiroit PéricJès
,
qui paroîtroit

plus grand quand l'autorité de tous les

magistrats seroit avilie , et qui vouloit

n'être gêné dans son administration

par aucune loi. Il prévoyoit avec

plaisir qu'Athènes , au milieu des fê-

tes , des spectacles , des plaisir.^
,
per-

droit les mœurs convenables à un état

libre
;
que les arts inutiles seroient bien-

tôt les plus estimés ; et que les Athé«

niens , distraits de leurs devoirs , n'as-

pireroient enfin qu'à îa gloire puérile

et dangereuse d'être le peuple le plus

poli et le plus aimable de la Grèce :

fiioins la république seroit attentive à

i'^dministration. dc$ affaires
, plus son
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premier magistrat devoit avoir d'au-

torité.

Cet adroit tyran d'Athènes étoÎÊ

cependant trop habile pour compter

sur la faveur du peuple , s'il ne tra-

vailJoit continuellement à s'afFermif-

Son Q:rand art consista à caresser la

multitude pour imposer silence à ses

rivaux, et à n'embarquer la républi-

que, que dans des entreprises dont le

.succès lui parût certain. Quelque puis-

sante que fût son éloquence, un revers

qui auroit interrompu les fêtes d'Athè-

nes , tari les sources de son luxe , ou

porté l'ennemi dans FAttique , auroit

déconcerté l'orateur ; et le peuple , qui

ne voit que le moment présent, et ne

juge que par les événemens , auroit

été capable , dans une agitation con-

vulsive de sa colère ou de sa crainte

,

de renverser l'idole qu'il adoroit.

Dès - lors Périclès ne vit pas avec

moins de chagrin que Cimon , mais^

par d'autres motifs , la rivalité qui

Es
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;setoit formée entre s.i patrie et Lacé-

dcmone. Il jugci que si Jes Spartia-

tes , secondés des forces du Pélopo-

nèse , en venoient à une rupture ou-

verte , la qualité de chef d'Athènes

deviendroit un fardeau trop pesant

,

et qu'il succoniberoit peut-être sous le

poids d'une guerre entreprise contre

Dn peuple qu on croyoit invincible.

A l'exemple de Cimon , il réussit

d'abord à se rendre maître de la haine

des Athéniens contre Lacédéraone

,

«n les occupant par àç.^ expéditions

contre les Perses ; mais ces succès

mêmes
,
plus ils étoicnt brillans

,
plus

ils aigrissoient la jalousie des Spartia-

tes. Leur patience se lassoit enfin de

voir triompher leurs ennemis en Asie;

ils étoient fatigués du bruit de leurs

exploits et des éloges que leur don-

noit la Grèce ; et il n'y avoit plus, à

Sparte qu'un petit nombre de citoyens

attachés aux anciennes loix de Lycur-

gue , et éclairés sur les vrais intérêts.
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de la Grèce et de leur patrie
,
qui con-

serv\àt de Li modération. Ce parti

trop foible ii'auroit pu empêcher que

]a république ne commençât la guerre
,

si Périclès n'eût adroitement profité

du commencem.ent de corruption que

le butin fait à Platée avoit fait naître

à Lacédémone ; il y envoya tous les

ans dix talens
,

qu'il distribua à tous

ceux qui voulurent se laisser corrom-

pre , et à qui il ordonna de penser et

déparier comme les gens de bien.

JVIais cette paix , d'abord favora-

ble aux vues de Périclès ^ devint enfin

elle-même un nouvel embarras pour

lui. D'un côté , la guerre contre les

Perses commençoit à passer de mode
,

quoiqu'elle offrît des victoires faciles

et un butin considérable^ ce qui sem-

bloit devoir satisfaire à-la-fois le dou-

ble goût des Athéniens pour la gloire

de leurs armes et la magnificence de

leurs spectacles. De l'autre, il étoit dan-

gereux de laisser k république daus

E4
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une trop grande oisiveté. Applaudir

eu critiquer une pièce de théâtre , un-

tableau , une statue, un édifice; con-

tredire TAréopage
,

juger quelques

procès particuliers , ce n'étoit pas

assez pour occuper des esprits volages

et accoutumés h Taeitation. Il falloit

aux Athéniens des armées en campa-

gne , des succès , des défaites , des

espérances et des craintes, ou leur

inquiétude naturelle les rendoit trop

difficiles a conduire.

Heureusement pour Péricîès , les

alliés d'Athènes n'étoient pas aussi

eontens de son administration que les

Athéniens. Les colonies d'Asie ne blà-

moient , ni le luxe , ni les plaisirs aux-

quels la république se livroit ; mais

elles trouvoient mauvais de payer les

fraix de ses fêtes et de ses spectacles
,

et que Péricîès leur demandât plus de

six cent talens de contribution pour

ne procurer que des amusemens fri-

^'oles à des citoyens , tandis que Gimon
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s'étoit contenté de soixante pour faire

Ja guerre aux Barbares. Périclès se

fit un art de réduire au désespoir des

peuples qui ne pouvoient se soulever

contre Athènes sans se perdre. Outre

qu'il n'y avoit aucune liaison entr'eux,

et qu'il leur étoitpar conséquent im-

possible d'agir de concert, ils n'avoiene

jamais eu d'ambition ; et contens de

recouvrer leur liberté , ils avoient

obtenu de Cimon de ne contribuer

qu'en argent et en vaisseaux à la

guerre que la Grèce avoit faite en

leur faveur an roi de Perse. Les'colo-

nies , accoutumées par-ià au repos et à

toutes les douceurs d'une vie tran-

quille , avoient perdu l'usage de ma-

nier lea armes; et, selon la judicieuse

remarque de Thucydide , se trou-

vant même épuisées parles contribu-

tions auxquelles elles s'étoient soumi-

ses , ne pouvoient se dérober au joug

des Athéniens, s'ils vouloient les trai-

ter plutôt en sujets qu'en alliés.

Es
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Kn représentant les justes phiiii':v.*s

de ces peuples malheureux , comme

Vm attentat intolérai)le , et propre il

ruiner toute espèce de subordination
,

Périclès les rendit facilement odieux.

Il engagea les Athéniens dans une

guerre qui devoit affermir son crédit,

parce qu'elle devoit leur procurer sans

cesse des succès certains, et leur pro-

mettoit un grand empire; En effet

,

leur republique , contente de gagnjer

des batailles et de prendre des villes
,

n'importe à quel prix , ignoroit trop

ses intérêts pour s'appercevoir que les

avantages qu'elle remportoit sur ses

alliés , :yinonco ent sa décadence , et

<iue leur révolte la ramenoit au même
point de foiblesse où elle s'étoitvue

avant la guerre médique.

Athènes auroit repris sans s'en ap-

percevoir la seconde place qu'elle

occupoit autrefois dans la ligue fédé-

rative des Grecs , si cette guerre qui

îa lendoit odiekise eût duré asseai
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long-tems pour que se> alliés , ?e déta-

chant successivement de son alliance,

Teussent privée de tout secours étran-

ger. Mais les Athéniens avoient des

succès continuels , et la crainte rete^

noit encore la plupart des colonies

sous le joug , lorsque Périclès eut be-

soin de donner à sa république une

occupation plus importante.

Le tems arriva où il devoit rendre

compte de son administration , et

cette opération étoit délicate. Ce n'est

pas qu'il se fût enrichi aux dépens de

l'état ; mais soit négligence de sa part

,

soit infidélité dans les subalternes

qu'il avoit employés au maniment des

deniers publics , on ne trouvoit point

remploi de plusieurs sommes consi-

dérables, et les revenus de la républi-

que étoient diminués. D étoit humiliant

pour Périclès de montrer aux Athé-

niens que leurs finances étoient en mau-
vais ordre ; et c'étoit prodigieusement

décrier la prpdigalité; les fêtes, les

£6
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jeux , et les spectacles
,
que d'avoiief

qu'ils n'avoient enfin abouti qu'à rui-

ner la république et ses alliés.

Tout le monde se rappelle le mot
d'Alcibiade à ce sujet. Il s ctoit pré-

senté chez Périclès pour le voir ; et

on lui dit qu'il ne recevoit personne
,

étant accablé d'afifaires , et occupé k

penêer comment il rendroit ses comp-

tes. S'il m'en croyoit , répondit Alci-

biade , il songeroit bien plutôt com-

ment û n'en rendroit point. Cette

plaisanterie servit de conseil à Péri-

clès ; et il ne pen^^a qu'à distraire les

Athéniens de leurs affaires domesti-

ques par quelqu'entreprise importante

au-dehors. Malheureusement aucune

ville voisine n'osoit remuer ; les unes

intimidées par les exemples de sévé-

rité qu'Athènes avoit donnés , les au-

tres , retenues par le peu d'intérêt que

Lacédémone sembloit prendre à leurs

affaires , et par la lenteur avec laquelle

cette république agissoit , renfermoienÇ
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leur ressentiment, en attendant des

circonstances plus favorables ; et Pé-

iiclès fut réduit à la dure extrémité

d'irriter la jalousie des Spartiates mê-

mes ,
qu'il redoutoit.

Il savoit que les Corinthiens n'a-

voient pas oublié les torts qu'Athènes

leur avoit faits dans la guerre de Cor-

eyre
,
qui étoit à peine terminée ; et

il espéra qu'en faisant le siège de Poti-

dée, place de la plus grande impor-

tance pour eux , il les forceroit à.

prendre les armes. En même tems

qu'il insulte un des peuples les plus

puissans du Péloponèse , il ne fait

plus passer d'argent à Lacédémone^

et ses pensionnaires
,
qui se seroient

vengés , en continuant à parler d'une

manière propre à conserver la paix

,

se turent mal habilement et servirent

Péritlès.

Les Spartiates
,
qu'aucun obstacle

n'empêchoit plus de se livrer à leuf

haine , convoquèrent une assemblée
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générale de leurs alliés, pour délibérer

sur la situation du Pélo{)onèsc
, et les

dangers dont la Grèce entière étoit

menacée. Les Corinthiens parlèrent

avec plus de chaleur (juc tous les au-

tres. " Spartiates , dirent-ils , vous è(ts

les libérateurs de la Grèce, vou^ en

êtes les protecteurs ; mais renoncez à

ces titres , ou hdtez-vous de réparer

les maux que nous souftVons , et que

vous auriez dû prévenir. Il est tems

que votre bonne foi ne soit plus la

dupe de Tambition des Athéniens-;

n'attendez piis pour nous venger que

vos ennemis aient détruit votre puis-

sance. Connoissez ces Athéniens qui

ne veulent de liberté que pour eux.,

et qui sont les plus grands ennemis de

la Grèce. Toujours hardis , toujours

entreprenans , toujours pressés d'agir;,

on succès , un revers , tout augmente

également leur confiance et leur ambi-

tion. Ils croyent que leur république

décheoit quand elle ne s'agrandit pas;
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ils se regardent dès aujourd'hui com-

me les maîtres des viiies qui sont à

leur bienséance , et qu'ils espèrent de

subjuguer. A cette ambition impa-

tiente
,
qii'opposez-vous , Spartiates?

une lenteur extrême. Quel en sera le

fruit ? la défection de vos alliés et Télé-

vation de vos ennemis. Réduits enfin

à vos seules forces , vous tenterez-,

mais trop tard , d'échapper au sort que

plusieurs peuples ont déjà subi. Les

villes qui vous implorent aujourd'hui',

soumises alors aux Athéniens., ser-^

viront elles-mêmes à vous opprimer.

Les dieux auroient-ils donné inutile-

ment aux hom.mes le talent de pré-

voir l'avenir , en étudiant le passé ?

pour être modérés envers des ennemis

qui ne cessent de vous insulter , ne

soyez pas injustes à l'égard de vos

alliés
,

qui ne veulent que vous ser-

vir. Vous nous devez votre protec-

tion ; la foi des traités , la religion dés

seimens vous y obligent , et jious ea
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réclamons aujourd'hui les cftcts pour

votre propre avantage „.

Les ambassadeurs qu'Athènes avoifc

envoyés à cette assemblée , agirent

conformément aux \'ucs de Périclès.

Se contentant de parler \-agiiement

de leur désir de la paix
,
pour ne pas

paroître , s'il étoit possible, les auteurs

de la guerre , ils ne firent aucune pro-

position qui tendît à faire voir qu'ils

étoient prêts à entrer en négociation,

qu'ils désiroicnt de réparer leurs injus-

tices , et de rassurer les esprits sur

l'avenir. Toujours pleins des journées

de jMarathon et de Salamine , ils ne

-dissimulèrent pas qu'il étoit juste

qu'une république
,

qui avoit sauvé

deux fois la Grèce, en eût Tempire.

" C'est de tout tems , dirent-ils, que

les plus forts sont les maîtres; nous

ne sommes pas les auteurs de cette

loi , elle est fondée dans la nature „,

A les en croire , on eût dit que la ma-

jesté du commandement s'avilissoit par
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h. modération , la justice et la bien-

faisance. Ce discours sauvage, et digne

d'un satrape de Perse qui parle à des

escUives , indigna des hommes qui

vouloient être libres ; et Lacédémone

porta un décret
,
par lequel elle pre-

noit sous sa protection Corintlie ,

Potidce, Egine et rvl égare.

Périclès , à qui tout réussissoit
,
pro-

fita de cette démarclje de i Lacédémo-

ne
,
pour faire prendre aux Athéniens

une résolution extrême. Après avoir

représenté sous de fausses couleurs sa

conduite et celle des villes du Pélo-

ponèse. " Il ne s'agit point , dit-il au

peuple le plus orgueilleux de la Grèce
,

de montrer une lâche condescendance

aux volontés des Lacédémoniens. S'ils

ne nous enjoignoient pas de quitter

Potidée , d'affranchir Egine , et de ré-

voquer le décret que nous avons

porté contre Mégare , nous pourrions i

peut-être , sans nous faire tort , ne con-

sulter que noire modération j mais
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puisque Lacedémonc croit encore

jOuir de son ancien empire , et donne

^es ordses, Athènes doit désobéir pour

ne se pas déshonorer. Si vous cédez

aux menaces de la guerre , on croira

que vous vous êtes rendus à la crain-

te ; on vous fera de nouvelles deman-

des
,
qu'il faudra enfin rejeter pour no

pas plier sous le joug. Vous pouvez

aujourd'hui écarter le pénl qui vous

menace , en donnant un exemple de

vigueur qui intimidera vos alliés , et

instruira pour toujours les Lacédémo-

niens du succès qu'ils doivent se pro-

mettre de leur orgueil y mais peut-être

que demain il n'en sera plus tems „.

Dès qu'Athènes et Lacedémonc en

ctoient venues à une rupture ouverte

,

il ne falloit plus espérer que, sans la

ruine entière de l'une ou de l'autre de

ces républiques , l'ancien gouverne-

ment fedératifdes Grecs put se rétablir

et subsister. Quoique les intérêts par-

ticuliers de Périclèâ et d^ Corinthx:
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eussent fait prendre les armes , cette

guerre étoit en effet une guerre de ri-

valité entre Sparte et Athènes ; elle

devoit ranimer une jalousie qui avoit

été retenue et non pas éteinte , ec

plus les Spartiates et les Athéniens

étoient braves
,

plus leur haine en

s'aigrissant devoit être implacable. La
première hostilité devenoit une source

éternelle de divisions. Les monarchies

peuvent oublier les injures qu'elles

ont reçues , parce que le prince im-

prime soii caractère h sa nation , et

qu'd peut n'être ni vindicatif, ni am-

bitieux , ni jaloux. Mais dans des ré-

publiques telles que celles de la Grèce,

où la multitude gouverne
,
quel ma-

gistrat pouvoit résister au torrent de

l'opinion publique et le détourner ?

Les Grecs ne dévoient plus avQÎr

d'autre politique que celle de leuvs

passions.

C'est sous ce point de vue que Périclès

auroit dû commencer et conduire ses
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opérations ; il falloit pénétrer quel

aMoit être i'objet , Famc et ie début

de la jruerrc. N'en faire supporter les

maux qu'à IVlégare , Kgine et Poticiée,

e'étoit une démarche fausse. Brûler les

vaisseatîX ei les moissons de Corintbe,

c'étioit ne point décider à qui appar-

tiendroit l'empire de la Grèce , et ce-

pendant c'étoit pour cet empire qu'on

alloit combattre. Athènes dcvoit donC

adresser directement tous ses coups à

sa rivale , dont la chute auroit été

suivie de l'obéissance de ses alliés.

Mais Périclès
,
gouverné par la seule

passion de dominer dans sa patrie , crai-

gnant de se jeter dans de trop grands em-

barras; ou de se mettre dans des entra-

ves , s'il proposoit le dessein d'humilier

les Spartiates au point de les féduire à

reconnoître la supériorité des Athé-

niens. S il eut une fois fait concevoir

cette e>pérance téméraire , il n'auroit

plus été le maitre d y renoncer sans se

déshonorer et perdre son crédit. 11 n<i
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forma qu'un plan vague, pour se laisser

!a liberté de changer de vue selon l>?s

cvénemens , d'avancer ou de reculer à

son gré , et de prendre chaque jour le

parti le plus favorable à ses intérêts.

Les Lacédémonietis ne se rendirent

pas de leur côté un compte plus sage

de la guerre qu'ils avoient entreprise.

Ouand ils dévoient se hiîter de com-

mencer leshostilkés pour prévenir leurs

ennemis, iJs perdirent untems précieux

en négociations inutiles. Les ambassa-

deurs qu'ils envoyèrent à Athènes

,

tantôt demandèrent qu'elle réparit je

ne sais quel sacrilège, dont les prêtres

de Delphes se phiignoient ; tantôt l'in-

vitèrent à lever le siège de Potidé;; , à

Tendre la liberté aux Eginètes et aux

Mégariens; ou proposèrent seulement

de faire un traité, par lequel on s'en-

gageroit à ne faire aucune entreprise

préjudiciable à la liberté de la Grèce.

Au lieu de ne traiter en ennemis que les

aUié« d'Athènes qui s'opiniàtreroient k
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rester fidèles àlenrs picmiers enç;nQ,e'

mens , ils crendiiciit (.gaiement leur

.«^N'éricé sur ceux qui n'attendoient

qu une invitation et des sccouis pour

secouer le jong des Athéniens. Cette

faute étoit énorme ; ce ne fut pas ce-

pendant la plus considérable que firent

les Spartiates. Tandis qu'ils dévoient

paroître ne combattre que pour la

liberté des Grecs , ils recherchèrent

scandaleusement famitié de la cour de

Perse , et lui abandonnèrent les colo-

nies d'Asie
,
que Cimon avoit rendues

libres : n'étoit-ce pas mériter la haine
,

et peut-être même le mépris de la

Grèce ?

Sans doute que dans le détail des

opérations particulières de cette guerre,

les généraux de Lacédémone et d'Athè-

Hes firent ce que la plus grande habi-

leté exigeoit d'eux, et il ne m'appar-

tient pas de les juger ; mais il est vrai

tjue 1 histoire offre peu de guerres dont

les vues généraies aient été préparées et



DE LA Grèce. 119

conduites avec moins d'intelligence.

Démosthène reprocha dans la suite aux

Athéniens de faire la guerre à Philippe,

de la même manière que les barbares

se battent au pugilat. " Un de ces

athlètes grossiers , disoit - il , est - il

atteint en quelque endroit ? il est tout

occupé du coup qu'il reçoit. Le frappe-

t-on ailleurs? il y porte la main. IVlais

parer , mais regarder fixement son

ennemi ou le prévenir , il ne le sait ni

ne l'ose. Vous de même , Athéniens ,

si on vous annonce Phihppe dans la

Ouersonèse , vous formez un décret

pour secourir la Quersonèse. Si vous

apprenez qu'il occupe lesThermopyles,

pareil décret en faveur des Thermo-

pvles. S'il tourne de quelqu'autre côté

que ce puisse être , vous le suivez en

gens qui sont à sa solde et à ses ordres.

Mais apprenez que si un général d'ar-

mée marche à la tête des troupes , un
politique doit marcher à la tête des

affaires ,3.
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Athènes et Lacédcmone coirtmçncc-

•reiit à mériter les mêmes reproche?

peiuliiiit la guerre du l'clopoiièse. l'aies

se perdent continuellement de vue ,

et n'entreprennent rien de décisif. L'une

attend pour former un projet que

l'autre soit entrée en campagne. On
fait des courses dans l'Attique ou d.m'i

la Laconie ; et toutes les entreprises ne

sont en quelque sorte que des diver-

sions , sans qu'il y ait d'attaque prin-

cipale. Tandis qu'Archidamus se porte

chez les Platéens et se jette sur l'A-

carnanie , les Athéniens font uni' irrup-

tion dans la Calcide et d.ins la Béotie.

Si quelqu'un de leurs alliés se révolte,

toute leur attention est portée de ce côté-

là. Tantôt le théâtre de la guerre est

dans l'isle de Lesbos , sur le territoire

de INlégare, dans l'isle de Corcyre
i

tantôt chez les Etoliens, dans la Béotie

ou dans la Thrace. A force d'entamer

des entreprises différentes , chaque ré-

publique divise trop ses armées , et

se
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îe met dans l'impuissance de profiter

tde ses avantages. On est heureux d'un

tôté , malheureux de l'autre ; on n'a

que des succès balancés par des pertes

à-peu-près égales. Athènes et Lacédé-

mone affoiblies ne peuvent s'imposer

la loi l'une à l'autre ; cependant leur

liaine augm.ente et s'irrite par les efforts

impuissans qu'elles font pour la satis-

faire ; et leur ambition infructueuse

rompt enfin d'une manière ' sensible

tous les ressorts du gouvernement de

la Grèce.

Si Périclès avoit vécu , Athènes vrai-

semblablement ne seroit point tombée

dans l'avilissement où ses successeurs;

la précipitèrent. Quelques contraires

que fussent ses entreprises aux intérêt»

de sa patrie , il les exécutoit avec une
sorte d'éclat e?t de courage capable

d'éblouir la multitude. Peut-être que
cet homme , dont la Grèce admiroic

avec justice les taiens supérieurs , se

.seroit enhardi peu-à-peu , en voyaac
Tomt VIL F
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lç$ fautes , la Jcntciii et les incsoln-

tions des Spartiates
;
pciit-ctic auroit-il

cru enfin ne pas se compromettre , en

formant tks j)lans de campacjne pio-

prcs à déterminer dccisivcmciit la que-

îelle dos deux republiques
,
qui s'é-

toient fait trop de mal pour cesser de

se haïr. Sa régence avoit fait une plaie

mortelle à la Grèce ; et sa mort, qm
survint au commencement de la troi-

sième année de la guerre , ne laissa au-

cune espérance d'y voir appliquer un

remède efficace. Il ne se présenta pour

succéder à Périclès
,

qu'une foule de

petits ambitieux, qui, sans talens ,sans

connoissances , sans droiture dans le

cœur , sans élévation dans l'esprit , cru-

rent qu il suffisoit de savoir être intri-

gant , d'avilir le mérite et de flatter

les goûts de la multitude
,
pour être

en état de gouverner une république.

Périclès avoit toujours soigneuse-

ment écarté le mérite
,
pour n'appeler

sous lui, à l'administration des affaires
^
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que des personnes dévouées à ses VO"

lontés et incapables de lui faire om-

brage ; mais ce n'étoit pas là la seule

cause qui eût étoufFé le génie dans

Athènes, ou du moins qui l'eût écarté

du gouvernement de la république. La

loi de l'ostracisme ne produisit d'abord

aucun mauvais effet, parce que l'habi-

tude étoit prise de n'aimer que la gloire

et la liberté ; et tant qu'il avoit fallu

être homme d'état à Athènes pour y
avoir de la considération , on s'étoifc

exposé sans crainte à l'exil et à l'in-

gratitude de ses concitoyens. Mais

depuis que les Athéniens s'étoient pas-

sionnés , sous la régence de Périclès ,

pour la philosophie et les beaux arts ,

jusqu'au point d'accorder à ceux qui

sy distinguoient , la même estime

qu'aux plus grands capitaines et aux

plus grands magistrats; les gens sensés,

à qui on avoit ouvert une voie moins

dangereuse pour acquérir de la gloire
,

pensèrent comme le père de Thémis-
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tocle
,
qui voyoit ;i\cc chagrin que

son fils aspirât aux emplois d'une répu-

blique ingrate , (jui n'encouragcoit le

tncrite que par des récompenses trom-

peuses. II mcnoit quelquclois son fils,

dit riutarque, sur le rivage de la mer;

et lui faisant remarquer les vieilles ga-

lères qu'on y laissoit j)ourrir , les com-

paroitaux hommes d'état, qui sont tou-

jours négligés, dès qu'ils ne sont plus

utiles.Tout homme de bien dût penser

de même dans une ville où l'ambition

avilie par les intrigans n'étoit plus

associée à l'amour de la gloire.

Il auroit été d'ailleurs bien difficile

que les Athéniens, occupés de plaisirs
,

de jeux, de fêtes et de spectacles , de-

puis que leur avarice et leur prodi-

galité mettoient les alliés à contribu-

tion , se fussent encore formés aux

grandes choses. Leur puissance sur

rner ,
qui devoit servir de rempart à la

Grèce , serv^oit , dit Xénophon , à ra-

fii\er leur goût pour les voluptés ; on
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Irouvoit sur leurs tables tout ce que la

Sicile , l'Italie , l'isle de Chypre ,

l'Egypte, là Lydie et les côtes de

l'Heilespont ont de plus rare et de

plus exquis : les mœurs d'une ville

abandonnée au luxe peuvent produire

des hommes aimables , mais non pas

de grands hommes.

Quoiqu'il en soit , Cléori , dont tousi

les historiens parlent avec un extrême

mépris
,
prit une espèce d'ascendant

sur tous ceux
,
qui , comme lui , vou-

lurent s'emparer de l'autorité que Péri-

clés avoit possédée. Sa fortune donna

de la confiance à tous les intrigans ; etr

pour s'élever ou pour ruiner son adver-

saire , on n'employa plus que la ruse ,

la flatterie , le mensonge , la calomnie

,

et tous ces moyens bas qui peuvent

conduire aux honneurs dans une répu-

blique corrompue , mais qui ne peu-

vent y maintenir , à moins qu'elle ne
soit parvenue au comble de la corrup^

tion. Le peuph, agité parles cab^iks;

F 3.
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et les partis formes pcuir le tromper 3

se (îclit de cette sorte de paresse a\'ec

laquelle il s'étoit li\'ré jusque-là au cr-

toyen qui avoit gagné sa confiance. Il

se défia de tout le monde, se tint sur

ses gardes, devint intraitable, et ne put

ni gouverner , ni être gouverné.

Cléon étoit prêt à perdre la répa-

l)lique , lorsque les citoyens les plus

considérables, dont il s'étoit déclaré

iennemi pour gagner la faveur de la

multitude, lui suscitèrent un concur-

rent ; mais ils n'eurent rien de mieux

k lui opposer que Nicias , h qui une

timidité excessive faisoit craindre la

présence du peuple. On peut juger

par là combien il étoit propre au rôle

qu'on lui destinoit. Il avoit des vertus,

des talens , de l'cloquence ; mais
,
par

je ne sais quelle défiance pusillanime

de lui-même , il n'osoit se montrer tel

qu'il étoit.Avec son insolence bruyante,

Cléon écrasoit la modestie de Nicias ;

on pardonne à l'un ses rapines , on ne;
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s'appercoit pas du désintéressement de

l'autre. Brave soldat, mais capitaine

irrésolu , toute entreprise paroissoit im-

possible à Nicias
;
quand il commençoit

enfin à a,e:ir , le moment le plus favo-

rable étoit déjà passé. Il ne sait que

douter , délibérer ; et à peine a-t-il fait

l'effort de se décider
,

qu'il croit déjà

entrevoir un meilleur parti
,
qu'il aban-

donne encore pour un autre. Cicoii

au contraire ne doutoit de rien ; entre--

prise sage ou téméraire , moyens pru-

dens ou insensés , tout lui est égal.

Enfin toute Athènes indécise ou par-

tagée entre les vertus et les talens ti-

mides de Nicias , et les vices et l'ineptie

effrontée de Cléon , n'ose prendre une

résolution , ou prend un mauvais parti

si elle agit.

Alcibiade se mit bientôt sur les rangs.

Ce n'étoit pas un ambitieux , mais un
homme vain qui vouloit faire du bruifc

et occuper les Athéniens. Sa valeur ^

son éloquence . tout dans lui étoit emv

F 4



128 Observ. sur lHistotre
belli p;ir des grâces. Abandonne aux

voluptés de la table et de J'amour ;

jaloux des agrémens et criinc certaine

éJécrance ck mœnrs qui en annorice

presque toujours la ruine , il sembloit

ne se mêler des affaires de la répu-

blique cjue pour se délasser des plaisirs.

Il avoit l'esprit d'un grand homme ;.

mais son ame , dont les ressorts étoient

devenus incapables d'une application

constante , ne pouvoir s'élever au

grand que par boutade. J'ai bien de la

peine à croire qu'un homme assez

souple pour être à Sparte aussi dur

et aussi sévère qu'un Spartiate , dans

l'Ionie aussi recherché dans les plaisirs

qu'un Ionien , qui donnoit en Thrace

des exemples de rusticité , et qui dans>-

l'Asie faisoit envier son luxe élégant

par les satrapes du roi de Perse , fut

propre à faire un grand homme. Quoi-

qu'il eût fréquenté l'école de Socrate
,

il n'étoit guère persuadé qu'il y eût

dans le moiide d'rùUre bien ni d'autie
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mal que ses plaisirs et ses chagrins. Oii

sait le mot de Timon le misantrope :

" Courage , mon cher ami , lui dit-il

„ en lui touchant la main
,

je te

33 sais gré du crédit que tu acquiers ;

,3 deviens l'homme à la mode , tu me

35 feras raison de nos insensés d'Athé-

„ niens „. Tout est perdu , en effet

,

quand un homme du caractère d'Alci-

biade parvient à la tête des affaires.

Les grâces accréditent tes vices ; la-

décadence des mœurs entraîne celle

des loix ; les talens agréables sont seuls

honorés et protégés , et le gouverne-

ment sans principes ne se conduit que

par saillies.

Avec de pareils administrateurs, les

Athéniens ne tentèrent plus que des

projets informes et mal conçus. Ils

éprouvèrent là défection de plusieurs

de leurs alliés , craignirent la révolte

des autres ; et après dix campagnes

infructueuses , la malheureuse journée

^•Amphipoiis auroit dû leur faire per«

F5
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cîre rcspcrancechimcriquc de dominer

dans la Grèce. Les Laccilémonicns de

kiir cote , sans renoncer à leur ambi-

tion, ctoient las de la guerre, cjui avoit

ruiné leurs affaires. Leurs csclax'cs dé-

sertoient chaque jour, et ils n'avoient

plus la même autorité (ju'autrefois sur

leurs allies. Cléon et Brasirlas , ces en-

nemis éternels de la paix , étoient

morts. Nicias
,
que les périls et les ré-

volutions de la guerre allarmoient
,

dcsiroit de jouir sans trouble du crédit

qu'il avoit acquis ; et Plistianax, roi

de Sparte , avoit mille raisons parti-

culières pour travailler à la pacifica-

tion de la Grèce.

Les Spartiates et les Athéniens ne

conclurent qu'unie trêve ; et cependant

Je traité de paix le plus solemnelle-

ment juré n'auroit été qu'un foible

garant de la tranquillité publique. Ces

deux peuples , toujours pleins d'ambi-

tion et de défiance , loin de réunir

kwis forces , -Àinbi qu'ils en étoient
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convenus ,
pour hâter l'exécution de

leur traité , auquel les alliés refusoieht

de souscrire , ne cherchèrent au con-

traire eux - mêmes que des prétex-

tes pour éluder leurs engagemens. Ils

se firent un art de se nuire en secret;

et malgré leur alliance , toujours à la,

veille de reprendre les armes , ils ne

jouissoient que d'une paix trompeuse ;

îorsqu'A.thènes frappée d'une espèce

de vertige , fit tout-à-coup un effort

,

et leva une armée formidable pouu

s'emparer de la Sicile.

Il v avoit déjà long-tems que cette

conquête flattoit l'ambition des Athé-

niens ; et Périclès avoit eu besoin de

toute son autorité pour les détournée

de cette entreprise. " Que vous im-

porte , disoit Nicias , les affaires'de

Sicile? Nous éprouvons depuis long<

tems que la république est fatiguée

par la multitude de ses alliés. Les

Léontins et les Egestins sont , il est

vrai , inquiétés chez eux ; et leur^:

F 6,
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ambassadeurs nous fontde justes plain-

tes de la tyrannie de Syraeus ; mais

cette tyrannie, de (|uel niallicur me-

nace-t-elle Atliènes ? Est -il tems de

songer à faire des conquêtes éloi-

gnées , quand tout nous avertit de

pourvoira noire propre sûreté? Pou-

vons-nous croire tpie nous jouissons

de la paix, pendant que toute la Grèce

est en feu ? Toujours à la veille de

prendre part à la guerre (jui subsiste

entre nos alliés et ceux de Lacédé-

mone , soit parce que nous ne savons

pas nous f.ùre obéir , soit parce cjue

nous ne voulons pas qu'on nou»

cbéisse , nous sommes certains que

les Spartiates nous détestent
;

par

truelle inconséqut'nce voulons - nous

donc transporter nos forces hors de

l'Attique , tandis que nous devrions

les y rappeler si elles en étoient éloi-'

gnées ? Voulons-nous par notre foi-»

blesse inviter nos ennemis à rompre un

traité qui les gêne? Voulons -nous
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irons mettre hors d'état de repousser les

armées du Péloponèse
,
quand elles-

entreront dans l'Attique ,, ?

Les Athéniens n'étoient pkis capa-

bles de goûter ces sages réflexions;

Alcibiade les avoit enivrés de ses fol*-

les espérances. Prévoir les- obstacles et

les périls de cette expédition témérai-

re , c'étoit être mau\ais citoyen. La
république, aussi ennuyée do sa trêve

avec Lacédémone qu'elle avoit été

fatiguée de la guerre , se flattoit de

se dédommager, aux dépens des Syra-

cusains , des pertes que îfes Spartiates^

lui avoient fait faire. Elle ne doutoit.

point que la conquête de la Sicile ne

fût l'ouvrage d'une campagne ; et rei

gardant Syracuse comme une place,

d'armes d'où elle devoit étendre soa

empire sur l'Italie et sur l'Afrique, ella

se préparoit déjà à retomber sur le:

Péloponèse avec les forces de ces pro*

vinces soumises,

Autant que le projet de cette guerre.:
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ëtoit iiisonsi' cii lui-mcine , .uit.iiiL les

moyens qu'on choisit pour l'exécuter

furent-ils extra\'aG:;uTî. Avant le de-

part (!c leur flotte , les Athéniens por-

tèrent un décret par lequel il ctoit

ordonné, qu'après avoir détruit Syra-

cuse et Sélinunte , on en \'endroit les

Iiabitans , et xju'on exigreroit un tribut

de toutes les autres villes de Sicile,

C'étoit inviter les Symcnsains et les

Sélinuntins à se défendre jusqu'à la

dernière extrémité ; et en les rédui

sant au désespoir , les rendre invinci

blés, s'il leur restoit quelque moyen
de l'être. C'étoit aliéner le cœur des

Siciliens , se priver de leurs secours

contre Sélinunte et Syracuse , et ne

leur donner avec ces deux villes

qu'un même intérêt et une même cause

à défendre.

Puisque les Athéniens n'avoient

point un Thémistocle qui pût, à force

de sagesse et de talens , faire réussir

une entreprise commencée sous de si
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mauvais auspices : cette guerre ne pou-

voit laisser quelque foible espérance

de succès
,

qu'autant qu'elle seroit

conduite par Alcibiade , dont le cou-

rage et le génie étoient propres à faire

naître de ces événemens bizarres , de

ces révolutions extraordinaires , de

ces coups inattendus de la fortune
,
qui

confondent quelquefois la raison et

changent la nature des choses. Mais à

peine ce général étoit-il abordé en Si-

cile
,
que ses ennemis qui avoient con-

juré sa perte , et mis dans leurs inté-

rets les prêtres et la religion , réussi-

rent à le faire rappeler , en lui inten-

tant une action criminelle devant le

peuple. Nicias
,
qui avoit regardé cette

guerre comme une espèce de délire

de la part de ses concitoyens
,

parta-

gea le commandement avec Lama-

chus, soldat entreprenant
,
qui croyoit

qu'un courage opiniâtre vient à bout

de tout , et que la circonstance la plus

favorable pour agir, étoit toujours

celle où il se trouvait.
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Ce capitaine ayant été tué , Nicias

fut eftVayé de se tix:>iiver seul à la tète

de l'aimte ; toujours opposé h un collè-

gue au^si ardent cjue Lamachus , il

a\'Oitété obligé d'.ixoir un sentiment:

il n'en eut plus quand tout roula sur

kii. Il demanda des secours et des col-

lègues i
et en les attendant il demeure

dans l'inaction , ou ne s'occupe que de

projets de retraite. Démosthène tt

Euriniédon lui furent envoyés ; et ces

généraux , d'un caractèn* trop opposé

pour être unis et penser de concert
,

auroient lait avottcr une en'repris«"

aisée.

Les Syracusains , secourus par ks

Corinthiens et les Spartiates , et com^

mandés par Gylippe, firent lever le

siège de leur ville. Les Athéniens , dé^-

faits à diftérentes reprises sur mer et

siir terre , et en quelque sorte prison^

niers dans la Sicile , où ils ne pou^

voient recevoir aucune subsistance
,

€td"ou toute retraite leur étoit fermée
,
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se virent obligés de se livrer à la dis-

crétion des ennemis. Les soldats fu-

rent vendus comme des esclaves ou
envoyés aux carrières , et les deux

généraux , Nicias et Déraosthëne , n'é-

chappèrent au supplice qu'on leur

préparoit
,

qu'en se donnant eux-mê-

mes la mort.

Cependant la trêve entre Athènes

et Lacédémone ne subsistoit plus ; et

la première de ces républiques ,

poussée
,
pour ainsi dire , à sa ruine

par une fatalité aveugle , n'avoit con-

sulté que sa haine et sa témérité , dans

le tems qu'elle avoit le plus d'intérêt

de ménager ses anciens ennemis. Les

Spartiates ne donnoient encore que

de foibles secours à Syracuse , dont

les ambassadeurs solhcitoient une di-

version puissante ; ils résistoient en-

core à leur haine et aux intrigues

d'Alcibiade
,
qui

,
pour se venger de

sa patne , ne travailloit qu'à lui sus-

citer des ennemis. Au lieu de profiter.
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de ces dispositions f)oiir changer la

trêve en une paix durable , les Athé-

niens , dont les affaires tommenCjOient

à aller mal en Sicile , commirent eux-

mêmes les premières hostilités , en fai-

sant une descente dans la Laconie.

Après les dépenses et les pertes énor-

tnes qu'ils avoient faites en Sicile, il

ctoit impossible que leur république

fût en état de se défendre contre les

Lacédémoniens. Ses finances étoient

épuisées ; elle manquoit d'hommes
propres h porter les armes. Sans vais-

seaux, sans matelots, à peine pou-

voit-elle tirer quelques subsistances

par mer ; et l'Attique cependant n'é-

toit point cultivée , depuis que les

Lacédémoniens , suivant le conseil

d'Alcibiade
,
qui s'étoit réfugié chez

eux , avoient fortifié Décalie , d'où

ils ravageoient impunément tout le

pays. Les Athéniens, méprisés de leurs

alliés, furent abandonnés de ceux qui ,

jusque-là , avoient eu la constance de
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3cur rester attachés. Sparte , à qui les

Syraciisains prêtèrent
,
pour se ven-

ger , une nombreuse flotte , avoit à

son tour l'empire de la mer; et les

ambassadeurs de Tyssaplierne , satrape

de l'Asie mineure , lui offroient des

secours , et la sollicitoient de ruiner

Athènes de fond en comble.

Au miheu de tant de mau:^ , la di-

vision la plus cruelle éclata entre les

Athéniens. Le peuple accusoit les ri-

ches de tous les désastres que souffroit

la république ; les riches en accusoient

l'insolence du peuple , et publioient

qu'il n'y avoit plus de salut à espérer ,

si on ne lui enlevoit une autorité , dont

il ne cesseroit jamais d'abuser. Pisan-

dre se mit à leur tête , abolit le gou-

vernement populaire , et confia le pou-

voir souverain à un conseil dont il fut

le chef, et qui, pour confirmer la servi-

tude du peuple , employa inutilement

tout ce que la tyrannie a de plus

dur. Les esprits irrités et non pas
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soumis, se révoltèrent ;i\cc une vio-

lence nouvelle ; et si les Spartiates

avoient attaqué le Pyrée
,

pendant

que la fureur des factions se signaloit

par les plus grands excès , les Athé-

niens , dit Thucydide , auroient suc-

combé avant que d'avoir pu se réunir

et prendre un parti : mais
,
poursuit

îe même historien , ce n'est pas la

première fois que la lenteur naturelle

de Lacédémoue lui a fait perdre ses-

avantages.

Sa supériorité s'évanouit" bientôt.

Les Syracusains rappelèrent leurs trou-

pes pour se défendre contre les Car-

thaginois ; et Alcibiade
,
qui avoit

éprouvé des mépris depuis l'abaisse-

ment de sa patrie , craignit d'être

écrasé sous ses ruines, si elle succom-

boit, et éclaira Tissapherne sur les in-

térêts de la Perse. Il lui ht sentir
,

que-

bien loin de mettre fin à la guerre qui

désoloit la Grèce , et de prêter des

fecours trop abondaas aux Spartiates
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(fbntre les Athéniens , il de\oit nourrir

Ja rivalité des deux républiques , les

tenir en équilibre , balancer leurs avan-

tages , et les consumer l'une par l'autre,

pour les obliger à rechercher à l'envi

la protection du roi de Perse
,
qui de-

viendroit le médiateur , ou plutôt l'ar-

bitre de la Grèce.

Alcibiade revint à Athènes dans ces

circonstances; et le peuple, qui nesavoit

à qui donner sa confiance , vola au-

devant de lui , et en fit son idole
,
parce

qu'il Tavoit persécuté. Le courage suc-

cède aussi-tôt à l'abattement; le géné-

ral a déjà fait passer ses espérances dans

tous le> esprits ^ on fait un dernier

eÉfort , tout s'arme , on cherche l'enne-

mi , on est impatient de vaincre ou de

mourir , et les Athéniens remportent

une victoire assez considérable pour

obliger leurs ennemis à demander la

paix.

" Il est tems , ô Athéniens ! dirent

ks ambassadeurs de Sparte
, que nous
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ter>rj inions nos longues ([nercllcs ; la

guerre noii^ e<;t cgalenicnt funeste , clic

a diminué notre crédit dans la Grèce;

et quand elle vous fait perdre \'Os alliés,

îi'espérez pas qu'elle vous donne l'em-

pire que vous affectez ; les dieux veu-

lent sans doute que l'une de nos deux

villes n'obéisse pas à l'autre. Que votre

dernier avantage ne ferme pas vos

cœurs à la paix ; il seroit imprudent

de compter sur la fortune , et les uns

et. les autres nous n'avons que trop

éprouvé son inconstance. Jugez-nous,

mais jugez-vous en mOme-tems avec

équité. Nous cultivons les terres abon-

dantes du Péloponcse , et vous ne

possédez que le territoire stérile de

l'Actique. La guerre vous a fait perdre

plusieurs de vos alliés qui ont recherr

ché notre amitié. Le roi le plus riche

et le plus puissant de la terre nous

avance les fraix de la guerre ; et vous

n'avez plus pour tributaires que quel-

ques peuples que vos besoins ont
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appauvris. 1 Telle est notre situation

respective , et cependant nous vous

demandons la paix , sans prétendre

abuser de nos avantages. De part et

d'autre , restons les maîtres des villes

que nous possédions avant la guerre;

rendons-nous nos* prisonniers en nom-

bre égal , et retirons les garnisons que

nous avons mises dans quelques places

qui ne nous appartiennent pas „.

Athènes rejeta les propositions de-»

Spartiates , non pas parce que ne

remontant point à la source des. divi-

sions , elles étoient incapables d'établir

une paix solide entre les deux peuples;

mais par une confiance et une ambi-

tion également présomptueuses. Cette

république c^oyoit ne pouvoir essuyer

aucun revers sous les ordres d'Alci-

biade , et ce général en efFet fut heu-

reux dans ses entreprises , mais elle ne

connoissoit pas sa propre inconstance.

Alcibiade qui
,
par une conduite in-

considérée , fournissoit toujours à ses
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ennemis des moyens de le perdre , fut

disgracié une seci)n(ie fois ; et précisé-

ment dans le tem> (jue Cyriis le jeune
,

gouverneur delà Bnsse-A^ie , méditant

une révolte confe son frère Artaxerxès

IVlnemon, donna une flotte considé-

rable aux Lacédémoniens
^
pour attirer

à son service les peuples du Pélopo-

nèse , et que Lysandre commenfjoit à

gouverner les affaires de Lacédémone.

Ce général fk enfin comprendre k sa

patrie l'erreur de la conduite qu'elle

avoit tenue jusque-là. Il jugeoit que

dans une guerre qui duroit depuis si

long-tcms , et soutenue avec tant de

haine et d'opiniâtreté, il n'y avoit plus,

qu'un parti extrême qui fût prudent;

et que Lacédémone et Athènes s'étant

fait trop d'injures pour se réconcilier

sincèrement , il falloit que lune fût

immolée à l'autre. Il publiojt qu'il ne

s'agissoit point des intérêts de quelques

alhés , mais de l'empire de la Grèce ;

que les Athéniens n'y renonceroient

p^^3
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pas s'ils n'étoient qu'humiliés
;
qu'il étoit

indispensable de leur ôter toute espé-

rance en les ruinant entièrement ; et

que la paix à toute autre condition , ne

seroit qu'une trêve passagère , et vrai-

semblablement violée dans des circons-

tances où Lacédémone ne seroit peut-

être pas en état de se défendre. Lysan-

dre ne regarda donc chaque succès

que comme un pas qui le conduisoit

à se rendre le maître d'Athènes. S'il

défait le reste de ses forces maritimes ,

c'est dans la vue de la bloquer par mer

,

tandis qu'Agis et Fausanias l'assiège»

ront par terre.

Le moment fatal pour Athènes arrî»

va. Réduite aux abois , elle n'a plus le

courage de s'ensevelir sous ses ruines,

ressource unique qui lui rcstoit pour

retrouver la victoire. Elle mendia la

paix , consentit à démolir ses fortifi-

cations et les murailles du Pyrée ,

affranchit les villes qui lui payoient

'tribut , rappela ses bannis, livra toutes

Tome VIL G
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ses galères , à Ja réscrv c de douze , et

s'engagea à ne plus faire la guerre que

sous IfS ordres des Lacédémoniens.

Enfin Lysandcr mit le dernier sceau à

rabaissement de cette république , en

confiant toute l'autorité à trente ci-

toyen>
,
qui ne pouvoient la conserver

qu'en obéissant servilement ii ses

ordres.

Athènes servit de théâtre à la fureur

de trente tyrans qui firent périr tous

ceux dont ils craignoient le courage
,

ou dont ils vouloient confisquer les

biens. Cette ville
,

pleine de trophées

élevés à la valeur et à l'amour de la

liberté , ne renferma plus qu'une vile

populace ; on ne voyoit de tout côté

que des misérables accablés de be-

soins , à qui la régence de Périclès

avoit fait perdre l'habitude du travail

et donné le goût des plaisirs , et qui

regrettoient leur oisiveté et leurs spec-

tacles, et non pas leur liberté,

Trasybule
,
que Pausanias appelle
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le plus sage et le plus courageux des

Athéniens , conjura pour le salut de

sa patrie. A la tête de soixante exilés

comme lui , il détruisit la tyrannie
,

et rendit la liberté aux Athéniens.

Mais pouvoit-il rendre à des hommes
familiarisés avec les affronts et la hon-

te , les mœurs et le courage convena-

bles à un peuple libre ? La démocra-

tie va devenir Tempire d'une multi-

tude insolente et qui ne sera plus tou-

chée de la gloire de ses pères. Tout
mérite va être dégradé. Les talens mi-

litairCsS , les vertus civiles ne seront

comptés pour rien. Les poè'tes , les

musiciens , les comédiens , les déco-

rateurs de théâtre deviendront les maî-

tres de la république. M'est-il permis

d'anticiper sur les tems ? Eubule fera

bientôt passer ce décret infâme
,
par

lequel les fonds destinés à la guerre

furent appliqués à l'usage des specta-

cles , et qui portoit peine de mort

contre quiconque Oôcroit seulement ea

G3
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proposer la révocation. Cette indiffé-

rence létlnupcjue pour le bien public,

que Démosthcne reproche aux Aihé-

nicns , est devenue l'esprit général de

la république. "Vos Panathénées et

Bacchanales, leur (!ir;i bientôt cet

orateur , se célèbrent toujours a\'ec

magnilicence , et le jour même qui

leur estdestiné. Vous avez tout prévu,

aucune difticulté ne vous arrête. S'agit-

il de vos spectacles? la distribution

des rôles est une affaire discutée avec

une attention extrême , et personne

de vous n'ignore le nom du citoyen

que chaque tribu a choisi pour prési-

der aux répétitions de ses musiciens

et de ses athlètes. Est-il question de

votre sûreté , et de prévenir un enne-

mi qui menace ouvertement votre

liberté ? Vous cessez d'être attentifs
,

les délibérations vous fatiguent , vous

jie prévoyez rien ; et si vous portez

enfin un décret, il ne s'exécute jamait

^u'en partie et trop tard „.
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Pendant que les Spartiates se li-

XToient à la joie , et croyoient régner

désormais sans contestation sur la

Grèce. " Défions-nous de nos triom-

phes , auroit dû leur dire un sénateur

digne de la place qu'il occupoit dans

sa patrie. Une confiance immodérée

accompagne toujours la prospérité ;

et c'est pour s'y être livrés aveuglé-

ment après la guerre médique
,
que

les Athéniens ont voulu vous enlever

l'empire de la Grèce. Vous voyez

quel est aujourd'hui le fruit de leur

ambition ; craignons que la nôtre n'ait

pas un succès plus heureux. Nous vè^

nons de vaincre , et nous touchons

peut-être au moment de notre ruine.

Que nous sommes déjà loin de la pros'-»

périté , si nous pensons que nos pas-

sions soient plus sages que les loix de

Lycurgue ! si l'ambition eût pu con-

tribuer au bonheur de la république ,

nous auroit-il ordonné de ne songer

qu'à notre conservation ?

G3
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"Dans ini jioiivcrnemcnt tel que

celui de ]a Grèce , où toutes les vil-

les sont t'g;alcment jalouses de leur

liberté , il n'y a que l'estime et la con-

fiance qui puissent vous les soumet-

tre aujourd'hui , comme elles les ont

autrefois soumises à vos pères. Ou'at-

tendez-vous de la ruse ? avec quel-

qu'art quelle soit apprêtée , elle sera

bientôt démasquée. Aurez - vous re-

cours à la force ? elle échouera néces-

sairement ; votre triomphe même en

est la preuve , dans quel épuisement

ji'êtes-vous pas tombés pour humilier

Athènes ? A quels travaux , à quels

revers ne vous exposez-vous pas , si

]a conquête de chaque ville vous coûte

aussi cher que celle d'Athènes ? Pour-

quoi vous flattez-vous que l'asservis-

sement des Athéniens prépare celui de

la Grèce entière ? Nous avons vu les

Grecs allarmés de nos divisons et de

nos projets , former des ligues et pour-

voir à leur sûreté
i

s'ils sont conster-
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pcs dans ce moment , soyez sûrs qu'à

cette consternation succédera bientôt

une juste indignation: elle est déjà

dans leur cœur.

" Mais je veux que les dieux , aussi

injustes que nous, favorisent nos am«

bitieu>es entreprises ; vous dominerez

sur la Grèce par la terreur , mais vous

devez prévoir dès ce moment
,
que

vous ne pourrez conserver votre em-

pire
,
qu'en humiliant assez les esprits ,

pour qu'ils n'aient plus le courage

nécessaire pour oser secouer votre

joug. Dans quelle foiblesse ne jette-

rez-vous donc pas la Grèce
,
qui n'est

puissante que parce qu'elle est libre?

Si le roi de Perse tente une seconde

fois de l'asservir , s'il se présente un

autre ennemi sur nos frontières
,
quel-

les forces leur opposerez-vous ? Avec
vos esclaves , retrouverez-vous Sala-

mine , Platée et Micale ? Je ne vous

prédis point des malheurs imaginaires;

ce que vous venez d'éprouver dans la

G 4
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jjucncdii Ptloponcsc suffît pour von«!

jii5tiuire (ie vos intcrcts. Tant que nous

a\'Ons été fiHélcmcnt attachés aux lojx

de Lycurc;uc , ctquc nous n'avons tra-

vaillé qu à tenir la Grèce unie , rien

n'a été capable traltérer notre bon-

îieur ; et, malgré le petit nombre de

nos citoyens, et le territoire borné que

nous possédons, nos forces ont été in-

surmontables. Dès que vous n'avei

voiilti consulter que votre jalousie
,

votre ambition et votre haine , vous

avez été obligés de mandier la protec-

tion de la Perse que vous aviez vain-

cue ; vous vous êtes vus réduits à re-

chercher la paix en combattant pour

l'empire, et vous n'avez pu contrain-

dre vos alliés à observer la trêve que

vous avez conclue avec les Athéniens.

"Ouvrons les yeux sur notre situa-

tion ; hàtons-nous , Spartiates , dejurcr

sur les autels des dieux que nous obser-

verons les loix de Lycurgue ; et que

renonr^ant aune ambition funeste ,
qui
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nous donneroit bientôt tous les vices

des autres peuples , nous allons res-

pecter la liberté de la Grèce , et affer*

mir son gouvernement ébranlé.

"Hâtons-nous d'assembler les Grecs;

et loin de paroître devant eux avec la

joie insultante d'un vainqueur , ny
paroissons qu'en habits de deuil , et

honteux de l'état déplorable où la né-

cessité nous a forcés de réduire les

Athéniens. En avouant nos torts avec

ce peuple , dont nous n'aurions pas

dû irrirer l'ambition par notre jalousie ,

publions
,
qu'après les fatales divisions

qui avoient éclaté , il étoit nécessaire

de sacrifier l'implacable Athènes au
* repos public. En condamnant géné-

reusement notre injustice à l'égard de

la Grèce entière , sur laquelle nous n'a-

vons aucun droit , regagnons par notre

repentir la confiance que nous avons

perdue par notre imprudente ambi-

tion. Prouvons que nous sommes in-

capiibks de commettre une seconde

Os
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fois les mênies fautes. Ouc tous les

Grecs soient libres, et cju'ils n'en puis-

sent douter , en nous voyant nous^

mcMiics travailler à réparer les ruines

d'Athènes „,

Lacédémone
,
quoiqu'cnyvrée de

ses succès , auroit encore été capable

de suivre ses conseils ; s'ils lui eussent

été donnés par le général qui venoit

de la faire triompher ; mais jamais-

Spartiate n'eut moins les mœurs de sa

patrie que Lysandre. Sermons, traités,

honneur, vertu
,
perfidie, tout ce que

les hommes ont de plus saint ou de plus

odieux , n'étoient que des vains noms

pourlui. La qualité de citoyen lui païuï

trop basse , et il aspiroità la couronne
,

non pas en tyran qui veut l'usurper

par la force , mais en intrigant adroit

,

et sous prétexte de corriger le gouver-

nement de ses abus. Son projet , disent

les historiens , étoit de décrier l'hérédité

au trône , comme une loi grossière et

lo^ibase qui confioit souvent les rtnc^
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<3e l'Etat à un enfant , à un vieillard
^

ou à un homme capable à peine d'être

citoyen ; tandis que le bonheur de la

société exige que la royauté soit le prix

du mérite.

Pour préparer les esprits à une révo-

lution si importante , il faJloit donnes

du goût pour les nouveautés, affoiblir

le pouvoir des loix de Lycurgue ,

corrompre les mœurs et faire agir

toutes les passions. Dans le moment
qu'après tant de travaux , les Spar-

tiates triomphoient de leurs ennemis ,

et que leur prospérité les rendoit moins

attentifs sur eux-mêmes, il fut aisé

à Lysandre de les tromper. Bien loin

de les ramener à leurs anciens prin-

cipes , il leur persuada , au contraire
,

que d'autres tems et d'autres circons-

tances exigeoient d'eux un nouveau

génie et une nouvelle politique. Ils

transportèrent dans leur ville les dé-

pouilles de leurs ennemis ; ils levèrent

dc5 tributs svx leurs alliés ; et coi*»

G6
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i-ncnçint à penser que ceux qui pos-

sècicnt r.nutorité , doivent en retirer le

principal avantage , ils se préparoient

;i exercer sur la Grèce un empire aussi

dur que celui des Athéniens. Tandis

qu'en amassant un trésor , ils croyoient

,

sur la loi de Lysanche , se mettre seu-

lement en état d'avoir une marine

puissante , de porter la guerre loin de

Jeur territoire , et d'étendre leur puis-

sance , ils ne faisoient en effet que ser-

vir les vues d'un ambitieux qui n'a\ oit

rien à espérer , tant que ses concitoyens

pauvres et contens de leur pauvreté
,

ji'auroient aucun intérêt de ruiner les

Joix et de sacrifier l'Htat à leurs for-

tunes domestiques.

Lysandre persuada aux Lacédé-

moniens que tous les maux de la

Grèce étoient nés de la trop gran-

de liberté des Grecs
;
que pour em-

pêcher leurs villes de trahir désor-

mais leur devoir , il falloit y détruire

}c gouvernement populaire , et confier
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à des magistrats qu'il seroit facile de

gagner ou d'intimider l'autorité dont

le peuple ne peut jamais jouir avec

sagesse. Il fit espérer aux Spartiates

i|ue les républiques consternées par la

chute d'Athènes , dont elles avoient

craint et admiré la puissance , subi-

rojent, sans oser se plaindre, le sort

auquel on les destincroit. Il les con-

damna k perdre leurs loix et leur

gou\'ernement ; et les régens qu'il y
établit furent autant d'mstrumens de

son ambition
,
qui dévoient donner à la

Grèce les mouvemens qu'il desireroit.

La mort de Lysandre préserva les

Spartiates des malheurs dont sa tyran^

nie les micnaçoit ; mais ils se trouvèrent

avec un empire qu'il leur étoit impos-

sible de conserver. Ils avoient au-

dehors des ennemis nombreux , et

au-dedans des vices encore plus dan-

gereux. Oiioiqu'on fût convenu , dit

Plutarque
,

que les richesses qu'on

avoit apportées à Lacédémone , se-
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roient dcstiiiccs aux scul> besoins de

l'Htiit , et qu'un citovcti coiuaiiicu

de posséder quelque pièce d'or ou

d'articnt scroit puni de mort ; l'or

et l'argent se répandirent |)rompte-

ment du trésor public chez les ci-

toyens , et avec l'avarice portèrent la

dépravation des mœurs dans leurs

maisons. Comment pouvoit-on espé-

rer , ajoute sagement cet historien

,

que le particulier méprisât des richesses

que le public estimoit? Que servoit-il

que la loi xell it à la porte des Spar-

tiates pour fermer à l'or l'entrée de

leurs maisons
,
pendant qu'on ouvroit

leur ame à la cup dite?

On se feroit cependant une pein-

ture inndelle des désordres auxquels la

république de Sparte se livra dans ces

commencemens de corruption , si on

en jugeoit par ceux que l'avarice et

îe luxe ont produits dans d'autres

Ëtats. L'austérité des Lacédémoniens

jie se fa(^oimoit que lentexneut à cette



DE LA Grèce. 159
él<^gance recherchée des plaisirs et des

voluptés
,

qui accompagne l'oisiveté

et l'abondance. Les richesses ne rui-

nèrent d'abord que quelques loix de

Lycurgue ; et l'habitude des bonnes

mœurs laissoit encore à des vices nou-

veaux une sorte de timidité qui en

retardoit ks progrès. De sorte que

Lacédémone auroit présenté dans sa

corniption même un spectacle digne

de l'admiration des Grecs , s'ils eussent

moins fait, attention aux vertus qu'elle

avoit abandonnées
,
qu'à celles qui lui

restoient. Quoiqu'on n'osât pas encore

jouir , en amassoit sourdement ; et le

citoyen , en attendant
,
pour étaler une-

fortune scandaleuse
,
que le nombre

des coupables pût braver et opprimer

la loi, étoit déjà phis attaché à son

trésor qu'à la république. On ne voyoit

qu'avec nonchalance le bien public ;

un peuple qui commence à se réfor-

mer est capable d'exécuter de grandes

choses 3 malgré les vices dont il n'a pw
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encore se corriger; mais un peuple qui

dégénère et se corrompt, ne retire

presqu'aucun avantage des vertus qu'il

n'a pa5 encore perdues.

(^uanci Laccdémone n'auroit eir

d'autre vice (jue cette ambition qui

lui faisoit affecter ouvertement l'ein-

pire de la Grèce
,
je sais qu'entourée

de peuples inquiets
,
jaloux et coura-

geux, qui souffroient impatiemment

son despotisme , elle devoit perdre son

autorité. Je ne la blâme pas d'avoir

enfin succombé
,
puisque sa perte étoit

iné\itable ; mais je le blâme de n'avoir

pris aucune des précautions que lui

prescrivoit la prudence la plus com-

iriune,.pour prévenir, ou du moins-

reculer les dangers dont elle étoit me-

nacée. Puisque les Spartiates étoient

trop fortement attachés à leur ambi-

tion et à leur avarice pour rétablir

l'ancien gouvernement
;
puisque leurs

intérêts étoient désormais contraires à

cfux du reste de k Grèce , et qu'ils



DE LA GrECB. îÔ3

^le pouvoient point s'en faire un rem-

part contre les Barbares , ik dévoient

ilonc recourir à cette politique de ruse

et d'adresse , dont l'histoire offre tant

de modèles , et qui est la seule que

nous connoissons aujourd hui en Eu-

rope ; ils dévoient donc diviser leurs

voisins , et former des ligues et des

alliances avec les étrangers. Sans parler

des Tbraces et des Macédoniens , il

falloit que Lacédémone désavouât

l'entretien du jeune Cyrus , et les

Grecs qui l'avoient suivi dans son

expédition : il falloit gagner les satra-

pes de l'Asie mineure , rechercher l'a-

mitié d'Artaxerxès , et consentir de

dépendre et de relever, pour ainsi dire,

de sa couronne
,
pour régner sur la

Grèce. Dans un ordre de choses tout

nouveau , les Spartiates conservèrent

leurs anciens principes à l'égard deS

étrangers ; et en faisant la guerre aux

Perses , ils ébranlèient , et firent mé-

priser leur autorité dans la Grèce..
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Des qu'Aj^'csilas commeiK^a à se

rendre redoutable en Asie , Artaxerxès

arma une flotte dont il donna le com-

niandement à Conon, Athénien
,
qui

s'ctoit réfu^v'<^ dans ses états. Il dépêcha

en même tems le Rhodien Timocrate

dans la Grèce
,
pour y exciter un sou-

lèvement contre Lacédémone. Cet

émissaire , chargé d'y répandre des

sommes considérables , mit les Athé-

niens en état de relever leurs mu-

railles , et engagea sans peine les prin-

cipaux citoyens de Thèbes , de Co-

rinthe , d'Argos , etc. à faire une di,

version dans le Féloponèse , en faveur

de la cour de Perse. La victoire que

les alliés remportèrent à Haliarte causa

un tel effroi aux Spartiates
,

qu'ils

ordonnèrent h Agésilas d'abandonner

ses conquêtes pour venir h leur se-

cours. Les alliés battus à leur tour à

Némée et à Coronée , ne demandè-

rent pas la paix ; et malgré ces deux

avantages , l'empire des Lacédémo»
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njcns ëtoit tellement ébranlé
, que le

roi de Perse
,
qui avoit craint qu'A-

gésilas ne les chassât de ses états , fit

dans la Grèce divisée le rôle que

leur république y auroit fait si elle

eût continué à aimer la justice , c'est-

à-dire
,
qu'il en fut l'arbitre. Il ordonna

que toutes les ^villes fussent libres et

se gouvernassent par leurs loix ; les

alliés qui ne pouvoient se livrer à leur

ressentiment, et continuer la guerre

sans recevoir des subsides de la Perse ,

et les Spartiates qui étoient épuisés
,

souscrivirent également aux conditions

qu'on leur imposoit : tel étoit l'avi-

lissement où les vices et les divisions

des Grecs les av oient jetés.

En cédant à la nécessité , Lacédé-

mone toujours ambitieuse , et que ses

disgrâces n'avoient point éclairée sur

ses intérêts , ne posa les armes que
dans le dessein de les reprendre à la'

première occasion favorable. Elle se

présenta bientôt , la cour de Perse
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ayant cessé de s occuper des Grcc5

quelle ne craignolt plus-, Olynthe

,

Philionte , la Coiinthie , rAtU(|iie
,

l'Argolide , la Béot c , toute la Grèce
,

en un mot , éprou\'a 1 1 sujjérioritc des

Spartiates ; et c'est de la lorteresse de

Cadmée , où ils avoient établi les

tyrans qui régnoient en leur nom sur

la ville de Thèbes , que partit enfin le

coup fatal qui devoit détruire leur

puissance.

On peut voir dans les historiens à

quels excès les tyrans de Cadmée se

portèrent , et avec combien de cou-

rage et d'habileté Pélopidas les fit périr,

et reprit cette citadelle av^ant que les

Lacédémoniens pussent la secourir.

Cet acte d'hostilité fut l'origine d'une

petite guerre , dans laquelle les Thé-

bains eurent de fréquens avantages.

La manière dont Agésilas se condui-

sit feroit conjecturer que les succès

qu'il avoit eus en Asie étoient moins

l'ouvrage de sa capacité que de l'as-
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cendant des Grecs sur les Perse^. ; si

on ne pouvoit accuser son grand âge

d'avoir éteint ce feu , cette activité

,

cette prév^oyance , dont Xénophon

nous a laissé un bel éloge. Ce prince

n'entreprit rien de grand ni de décisif;

on lui reproche avec raison que ses

courses sur les terres des Thébains

nétoient propres qua essayer leur

courage , et leur apprendre la guerre.

Thèbes fut alors gouvernée par Pé-

lopidas et Epammondas. Il étoit natu-

rel que dans une ville corrompue , ou

plutôt qui n'avoit jamais eu de sages

loix et qui étoit divisée par des fac-

tions , ces deux grands hommes fus-

sent rivaux, et que leur jalousie nuisît

aux affaires de leur patrie ; mais leur

vertu égale à leurs talens ne leur don-

na qu'un même intérêt , et les unit par

les liens de la plus étroite amitié. Pélo-

pidas méprisoit les richesses , au milieu

desquelles il étoit né ; Epaminondas

eut craint que la fortune ne troublât
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par ses faveurs la pauvreté philosophi-

que dont il jouissoit. Le premier , im-

pétueux , actif, ardent à la guerre
,

et savant dans toutes ses parties
,

aimoit moins sa réputation que sa pa^

trie ; éloge rare : ii sut gré à son ami

d'être plus utile que lui auxThébains.

F-paminondas , de son côté , sembLoit

ignorer la supériorité de ses talens. Il

avoit passé , malgré lui , des écoles de

la philosophie au gouvernement de

î'écat , etjoignoitles vertus de Socrate

au courage , aux lumières et aux ta-

lens de Thémistocle.

Pélopidas gagna la bataille de Te-

gyre ; et ce fut, dit Plutarquc , un

essai de cette fameuse journée de Leuc-

très qui décida de la fortune des Lacé-

démoniens. Jusqu'alors un citoyen qui

auroit fui devant l'ennemi , ou perdu

ses armes, devoit être noté d'infamie.

Exclus des magistratures , des assem-

blées publiques , et pour ainsi dire »

du commerce des hommes , une fa-
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mille auroit cru partager sa honte en

s'alliant avec lui parle mariage. Il étoit

permis à tous les citoyens qui le ren-

controient de le frapper , et la loi lui

refusoit le droit de se défendre. Le

nombre des citoyens qui se deshono-

rèrent à Leuctres , effraya Agésilas.

Voyant la république épuisée d'hom-

mes , il ouvrit l'avis de laisser pour

cette fois sans exécution la loi qui iîé-

trissoit la lâcheté ; €t pour conser\'er

quelques défenseurs inutiles à la pa-

trie , acheva de perdre un gouverne-

ment, dont les vertus militaires dé-

voient être le principal ressort , depuis

que les Spartiates n'avoient plus le

mépris des richesses , l'amour de la

pauvreté et la modération que Lycur-

gue leur avoit donnés. On ne peut lire

l'histoire de ce peuple , célèbre et le

plus vertueux de l'antiquité , et voir

sa fin malheureuse
, quand il se croit

parvenu au faîte de la puissance , sans

se sentir attendri sur le sort de l'huïna-
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lîitc et la fragilité de nos vertus. Cost-

aux hommes destines à gouverner les

états qu'il appartient de puiser dans

ces grands événcmcns les lumières

nécessaires pour rendre les peuples

vraiment heureux et puissans.

Kpaminondas confirma l'abaisse-

ment de Sparte, en bâtissant, sur la

irontière de la Laconie , Mégalopo-

Jis
,

qu'il peupla des Arcadiens aupa-

ravant distribués en petites bourgades
,

et qui , après leur réunion , connurent

leurs forces , et furent en état de se

venger des injures que Lacédémone

leur avoit faites. 11 rappela dans lePélo-

ponèse les Messcniens
,
qui , dispersés

depuis près de trois siècles dans la

Grèce ou dans les provinces voisines
,

conservoient
,
par une espèce de pro-

dige , leurs mœurs , le souvenir des

grandes actions d'Aristomène , leur

haine contre les Spartiates, et l'espé-

rance de se venger et de les accabler.

Les Lacédémoniens, encore défaits à

JVIantinée

i
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IV'Tantinée par les Thcbains, tombè-

rent dans l'avilissement le plus hon-

teux , dès que l'Ephore Epitadeus , ou-

vrant une libre carrière à l'avarice, eût

porté une loi par laquelle il étoit per-

mis de vendre ses possessions , et d'en

disposer par testament. L'avidité des

riches envahit toute la Laconie , et les

citoyens sans patrimoine mendièrent

servilement leur faveur , ou excitèrent

des séditions pour recouvrer les biens

qu'ils avoient perdus. Les mains des

Spartiates que Lycurgue a\'oit desti-

nées à ne manier que l'épée , la lance

et le bouclier , se deshonorèrent parmi

les instrument des arts que le luxe in-

troduisit dans la Laconie étonnée.

Tome m. H
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LIVRE TROISIÈME.

i H E B E s, après ses victoires , nuroft

réformé son gouvernement et ses loix
;

elle auroit eu une armée de terre com-

me Lacédémone, et une flotte comme
Athènes; elle auroit pris subitement

les mœurs etla politique que doit avoir

wne puissance dommante , (jii'elle n'an-

roit pu conserver l'empire de ia Grèce.

Cette république trop lon:2:-tems dé-

criée par la pesanteur d'esprit de 'ses

citoyens , ses divisions domestiques et

son alliance avecXerxè> , navoit point

préparé les Grecs à avoir pour elle ce

respect, ouvrage du tems
,
qui doit

scjvir de base à l'élévation d'un état
,

et dont rien ne tient la place. Eparai-

nondas , toujours juste et maître de

liu-même dans ses plus grands succès

,
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Be fut jamais tenté d'en abuser. Con-

damnant la dureté des Athéniens et

des Spartiates à l'égard de leurs alUé*

et de leurs ennemis, il traita avec la

plus grande humanité Orchomène et

les Villes de la Phocide , de la Locride

et de rEtolie ; il laissa à chaque peuple

ses loix , ses magistrats et son gouver-

nement ; il ne chercha qu'à rendre chère

et précieuse l'alliance de sa patrie , et

cependant personne ne tmt compte aux

Thébains des vertus de leur général.

" Athènes a été humiliée , disoit

aux Thessaliens , Jason , tyran de Phè-

res , la grandeur de Sparte n'est plus ;

les Thébains s'élèvent , et je prévois

leur décadence : songez donc à votre

tour à vous emparer de l'autorité qu'ils

vont perdre ". Ce que Jason disoit

imprudemment aux Thessaliens, il n'y

avoit point de magistrat dans la Grèce

qui ne le dit à sa république j il n'y

avoit point de viUc qui ne crût devoir

aspirer à la même fortune que les Thé-

Hz
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bains ; aucune n'ctoit assez sage pouf

être effrayée de rabaiffcnK-nt des Atlié,

riens et des Spartiates , et toutes se flat-

toient follement d'aflcrmir leur empire

par une ambition plus habile. C'est ce

que vouloitdire Démosthcnc
,
quand

il se plaignoit qu'il s'élevât de toute,'*

parts des puissances qui se vantoient

de prendre la Grèce sous leur protec-

tion , et qui ne cherchoient en effet

qu'à opprimer , ou du moins à subju-

guer leurs voisins. " Le? Grecs, disoit-

il , sont actuellement leurs plus grands

ennemis. Arj^os , Tbcbes , Corintlie
^

Lacédémone , l'Arcadic , l'Attique
,

chaque contrée
,

je n'en excepte au-

cune , se fait des intérêts à part ".

Cette anarchie , ainsi que le remar-

que Diodorc, étoit l'ouvrage du traité

qu'Athènes et Lacédémone avoient

conclu la dixième année de la guerre

du Péloponèsc ; et par lequel elles

avoient sacrifié à une avidité mal

entendue les intérêts de leurs alliés^
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En convenant de rester saisies des pla-

ces qu'elles occupoient , elles se réser-

vèrent
,
par une clause expresse , la

faculté de changer leurs conventions
,

ou de dresser de nouveaux articles ,

suivant que le bien de leurs affaires

l'exigeoit. Il n'en avoit pas fallu da-

vantage , ajoute le même historien
,

pour répandre l'allarme dans toute la

Grèce. L'abus que ces deux républi-

ques faisoient depuis long-tems de leur

pu'ssance fit croire qu'elles ne se re-

concilioient que pour opprimer de

concert leurs alliés , ou en partager les

dépouilles; et on ne songea qu'à for-

mer des ligues contre la tyrannie qu'on

craignoit. Argos , Thèbes , Corinthe

et Elis , étoient à la tête de ces négo-

ciations , et cent ahiances particuliè-

res que firent les Grecs , achevèrent de

ruiner leur alliance générale. I.e con-

seil des Amphictions ne conserva au-

cun crédit; les peuples les plus puis-

sans dédaignèrent d'y envoyer leurs

H3
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députés; les autres n'y pannciu que

pour faire des plaintes inutiles; et on

ne vit <ie tout côté que des assemblées

particulières qui étoient autant decoi>

jurations contre la Grèce.

Il étoit d'autant plus difficile de voir

rétablir l'ordre détruit par tant d'intc-

rêts opposés , et une longue suite d'in-

justice^
, que hs factions qui s'étoient

formées dans la plupart des républiques

•Tje laissoient plus aucune autorité aux

loix. Dès les premières années de la

guerre du Péloponèse , dit Thucy-

dide , il avoit éclaté des querelles fu-

nestes entre les Corcyréens. Sous pré*

texte d'étendre et de conserver les

droits du peuple , ou de n'élever que

les plus honnêtes gens aux charges de

la république , les magistrats et les ci-

toyens les plus accrédités
,
qui ne son-

geoient en effet qu'à se rendre plus

puissans et plus riches , n'eurent point

d'autre règle de conduite que leur in-

térêt particulier. L'avarice et l'arabi^
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tioii formèrent des partis
,
qiii , s'accré-

ditant peu-à-pcu sous la protection

d'Athènes et de Lacédémone, devin-

rent bientôt incapables de se reconci-

lier. Les Spartiates favorisoient l'aris-

tocratie , c'est-\-dire , le pouvoir des

magistrats , et voiiloi<ïnt que le sénat

eût la principale part aux affaires de

Corcyre
;
parce qu'une longue expé-

rience leur avoit appris qu'on ne peut

jamais compter sur les engagemens

d'une république où la multitude gou-

verne. Les Athéniens , au contraire ,

appuyoient de tout leur crédit les pré-

tentions du peuple , et les établisse,

mens les plus favorables à la démocra-

tie ; soit parce qu'ils avoient eux-mê-

mes ce gouvernement , soit simplement

pour contrarier les Lacédémoniens

leurs ennemis.

Cette maladie des Corcyréens , con-

tinue Thucydide , étoit devenue Aine

sorte de contagion qui infecta rapide-

ment toute la Grèce. La crainte que

H 4
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jes nobles , les nchcs et Je peiipîc

«voient toujours eue les uns des ;iu~

très , depuis qu'ils avoient secoué le

joug de leurs capitaines , avoit dans

tous les tems excite quelques séditions ;

mais ces troubles n'eurent presque ja-

n^ais des suites fâcheuses , tant que

Lacédémone, attachée à ses devoirs,

n'interposa sa médiation que pour rap-

procher les esprits et favoriser la jus"

tice ; et qu'Athènes, occupée de ses

propres révolutions , négligeoit [q^s

aifaires de ses voisins. Tout changea

de face , dès que ces deux républiques

regardèrent les différens partis qui di-

visoient Corcyre , comme des moyens

dont leur ambition pouvoit se servir

pour se faire des partisans. Il ny eut

plus d'intrigant ni d'ambjtieux dans la

Grèce qui ne comptât sur la protec-

tion des Spartiates ou des Athéniens
,

s'il excitoit des troubles dans sa pa-

trie ; cette espérance les enhardit , et

toutes les viJle.^ tombèrent dans une

extrême anarchie.
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On se fit des prétentions excessives >

et on les soutint avec opiniâtreté. Aux
raisons de ses adversaires , le parti qui

avoit tort n'opposoit que des; cla-

ir.eurs insolentes et tumultueuses ,
et

réduisoit ses ennemis au désespoir. Oa
prit des armes pour se rendre aux

assemblées , et on s'y porta aux derniè-

res extrémités
;

parce que la faction

qui avoit l'avantage , ne se bornant

pas à affermir son pouvoir , vouloit

encore goûter le plaisir de se venger

des injures qu'elle avoit reçues. Les

vices et les vertus changèrent subite-

ment de nom; l'emportement fut appelé

courage , et la fourberie prudence.

L'homme modéré passa pour un lâche,

l'eftronté pour un ami zélé , et la poli-

tique devint l'art de faire et non de

repousser le mal. Il n'étoit permis à

aucun citoyen d'être neutre et homme
de bien ; et les sermens ne furent que

des pièges te«idus à lacréduhté. Enfin,

âeion le rapport du même historié»

,



178 On;;ERV. suTi i/IIistoiue

s'i^ y a\'oit ijiickiiic coiisoj.uioii chin^

ces malliciirs , c'est (luc les csj)rits les

plus grossiers avoient souvent Tavan-

tage ; se déliant de leur capacité , ils

rccoiiroient à des remèdes prompts

€t violens , tandis que kurs ennemis

ctoient les dupes de leur fiue.^se et de

leurs artifices.

Ces désordres, ditDiodore, s'ac-

crurent encore quand les Thébains ,

après la mort d'Epaminondas , dcchu^

Tent subitement de Télévation où ce

capitaine les avoit portés. Tous hs

jours quelque ville bannissoit une par-

tie de ces citoyens ; et ces proscrits-

çrrans de contrées en; cotitrécs , cher-

choientdes ennemis à leur patrie. Dans
]e moment qu'ils s'y attendoient le

moins , ils étoient rappelés par una

faction qui avoit besoin de leur se^

cours pour se maintenir à la tête du

gouvernement , et qui bientôt après

succomboit elle-même dans une aou?-

yelle révolution.
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. Chaque république avoit autant

d'intérêts différens
, que de partis qui la

divisoient. Ces intérêts multipliés à l'in-

fini , se croisoient , se choquoient, se

détruisoient continuellement. Vous
étiez aujourd'hui Tallié d'une ville, et

demain elle étoit votre ennemie. Vo»
partisans ont été bannis ou massacrés,

et une faction contraire gouverne déjà

les affaires par des principes opposés.

Chaque jour voit entamer quelques

nouvelles négociations ; chaque nou-

velle négociation , en donnant de nou-

velles craintes et de nouvelles espé-

rances, prépare une nouvelle révolu-

tion qui en produira mille ; et la po-

litique toujours incertaine , ne peut

donner aucun conseil ni prendre au-

cune résolution salutaire.

Les Grecs ramenés à ces tems de

troubles , dont j'ai parlé au commen-
cement de cet ouvrage , étoient trop

pleins de haine et de défiance les. uns

pour les autres j pour former une sç-

H 6
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condc fois les nœuds rie cette confé-

dération qui avoit fait leur force. Dès

cju'un peuple libre est as.sez corrompu

pour ne vouloir plus obéir h ses loix ,

il se familiarise avec ses vices , il les

aime, et il est rare cju'un citoyen ou

qu'un magistrat ait as^^ez de courage

pour luter contre les préjugés , les cou-

tumes et les passions qui régnent impé-

rieusement sur une multitude indocile,

et assez de crédit pour persuader à ses

concitoyens de remonter, en faisant

un effort sur eux-mêmes , au point

dont ils sont déchus. Si une seule ré-

publique est, en quelque sorte, inca-

pable de réforme, que pourroit-on

espérer de la Grèce
,
qui renfermoit

autant de républiques que de villes ?

L'histoire entière offre à peine trois ou

quatre exemples dépeuples libres qui

aient souffert qu'un législateur les pri-

vât de leurs erreurs et de leiys.abus.

11 falloit que les Grecs apprissent

pur des e::pcr.triCes multipliées à se
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désabuser de leur ambition , de leur

avarice , de leur politique fi'auduleuse ;

et à force de malheurs , recommen-

çassent à se lasser de leur situation pré-

sente. En attendant cette révolution,

qui devoit être d'autant plus lente ,

qu'ils avoient été plus vertueux et qu'ils

étoient plus 'éclairés sur les devoirs de

la société , ils dévoient se déchirer eux-

mêmes par leurs guerres domestiques-

et leur foiblesse , suite nécessaire de

leurs divisions , les exposoit à devenir

la proie des étrangers.

Heureusement pour la Grèce , il ne

restoit pour l'Asie aucune étincelle du

génie ambitieux de Cyrus ; les rois

de Perse s'étoient livrés depuis long-

tems h une oisiveté voluptueuse. Ils

se renfermoient dans leurs palais , et

laissoient régner sous leur nom des

ministres avares, cru.ls, ignorans
,

infidèles , et occupé^ à retenir dans

l'esclavage des provinces qui y étoient

accoutumées. Artaxerxès , surnommé
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Lonviiieniain , ayant ctc imité par le$

Grecs mèMiics de prendre part à leurs

querelles , se conlcnta de les armer

les uns contre les autres , de balancer

leurs a\'antages et de luniirir Irur ri-

valité. 11 pouNoit les subjuguer , et il

ne \oulut que les occuper cbez eux
,

et les emjîêcher de passer en Asie ; ce

ne fut point sa modération , ce fut séi

crainte qui lui inspira cette politique.

Xerxès II et Sogdian ne firent que pa-

roître sur le trône, qu'ils déshonorèrent

par leurs débauches et leurs cruautés^

A ces deux monstres avoit succédé

Darius-Nothus ; c'étoit un esclave

couvert des ornemens royaux. Fait

pour obéir, chacun voulut le gou-

verner , et il ne secoua le joug de

quelques eunuques qui en avoient fait

l'instrument de leurs injustices
,
que

pour pas.^er sous celui de sa femme.

Artaxerxès-Mnemon auroit pu ven-

ger la Perse; mais à mesure que les

vices d'une liberté mal réglée se mitl-
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tjplioient dans la Grèce , l'Asie de

son côté paroissoit de jour en jour plus

dégradée par les vices du despotisme.

Ce prince étoit d'ailleurs incapable de

former un projet hardi ; la retraite des

dix mille après la défaite de Cyrus le

jeune , et les victoires d'Agesilas ,

l'avoient accoutumé à trembkr au seul

rom des Grecs. L'Illyrie , TEpire et

la Thrace étoient toujouii; occupées à

faire la guerre à leurs anciens ennemis ,

sans pouvoir obtenir des avantages

décisifs. Enfin la Macédoine
,

qui

n'avoit encore joui d'aucune considé-

ration , se trouvoit dans la situation

la plus fâcheuse , lorsque les nœuds

de l'ancien gouvernement des Grecs

furent rompus.

Amyntas
,
père de Philippe , avoit

été un prince foible : accablé par la

puissance des Illyriens , et prêt à per-

dre sa couronne , il ne lui resta d'autre

ressource pour se venger de ses défaites

et faire des eimemi$ à ses vainqueurs

,
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que de céder ses ctacs aux Olynthioiis.

Après a\'oir éprouvé les \A\\<. cruels

revers, il fut rétabli sur le trône par

les Thessaliens ; il continua à régner

avec 11 niollc timidité d'un homme qui

a \'u de-vprès sa ruine, et qui n'a dû

son salut qu'à des secours étrangers.

Alexandre son fils aîné lui succéda,

et ses.sujets ne surent pas obéira mi

roi quinesavoit pas commander. Kii

même tems qu'il éprouvoit l'ascendant

des Illyriens , une partie de la ?/Ia-

cédoine se révolta ; et ses états étoient

presqu'entiérement envahis par ses

eiineinis quand il mourut.

Moins digne encore de son rang que

le prince auquel il succédoil, Perdiccas

- n'avoit aucun talent propre à le faire

respecter, même dans les circonstances

où il n'auroit eu à gom'erner qu'un

peuple heureux et soumis. Ptolomée ,

fils naturel d'Amyntas , se cantonna

dans une province de la IVlacédoine,

et s'y rendit indépendant. Fausanias ,
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prince du sang, qui avoit été banni

,

rentra dans le royaume à la faveur

des troubles qui le divisoient , et se fit

un parti considérable des mécontens

et de cette foule d'hommes obscurs et

inquiets qui ont tout à espérer et riea

à perdre dans une révolution. Perdiccas

fut tué dans une bataille qu'il livra aux

Illyriens ; et la Macédoine étoit assez

malheureuse pour regarder sa mort-

comme un malheur
,
parce que sa cou-

ronne passoit sur la tête d'un enfant.

Pausanias
,
que tout favojisoit , as-

pira alors ouvertement au trône ; et

Argée , autre prince du sang , et qui

avoit la même ambition , leva une

armée pour prévenir son ri', al. Les

étrangers profitèrent de ces divisions

domestiques , et ils avoient déjà pé-

nétré dans le cœur de l'état , lorsque

Philippe, le dernier des iih d'Amynras,

€t qui étoit en otage à Thèbes , s'échap-

pa pour aller au secours du royaume

de ses pères. Qui croiroit , en jetant
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les veux sur ce pays ir.alhcurcux
,

qu'on y dût bientôt forger les chaînes

qui dévoient asservir J.î Grèce et l'Asie

entière ? A peine Philippe parut-il en

I\lacé<loinc
,
qu'on s'y ressentit de sa

présence. Il fut fait récrent du royaume

pendant la minorité du jeune Amyntas,

son neveu ; mais les Macédoniens

éprouvant bientôt combien il leur im«

portoit d'obéir à un prince tel que

Philippe , lui déférèrent la couronne.

Quelle que fut la situation de la

Macédoine , ses maux n'étoient point

incurables comme ceux de la Grèce.

Le^ prédécesseurs de Philippe n'avoient

pas exercé sur leurs sujets cette autor'té

aveugle et absolue qui dégradoit l'hu-

manité dans la Perse ; et quand les

monarchies ne sont pas encore dégé-

nérées en ce despotisme qui ôte à l'ame

tous ses ressers , le citoyen conserve le

sentiment de la venu et du courage
,

et le prince se crée, lorsqu'il lèvent,

une nation nouvelle. Le peuple, accou-
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tumé à obéir sans lâcheté , et qui n est

point son propre législateur , ne résiste

jamais aux exemples de ses maîtres. Il

sort de son assoupi.^sement
,
quitte ses

vices ; et , sans qu'il s'en apper^oive

,

prend un nouveau caractère et la vertu

qu'on veut lui donner.

Jamais prince ne fut plus propre que

Philippe à produire de ces heureuses

révolutions. Loin que les talens avec

lesquels il était né eussent été étouffés

par une mauvaise éducation , les mal-

heurs de sa famille avoient servâ à les

développer et les étendre. Elevé dans

une république où le peuple jaloux de

sa liberté méprise la monarchie , il n'y

vit rien de cet orgueil , de ce faste , de

cette flatterie qui assiègent les cours
,

enivrent les princes de leur puissance

,

et leur persuadent qu'ils sont assez

grands par leur place
,
pour n'avoir pas

besoin d'une autre sorte de grandeur.

Témom des mcnagemens avec lesquels

Je magistrat d'une démacratie exerce
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l'iiutoiitc qui lui csL confiée, insinue

SCS senLJmens , et subjugue avec art

une multitude qui est sou maître ; il

feignit sur le trône cette modération,

ceae patience , cette douceur et ce

respect pour les loix
,
qui donneront

toujours une puissance sans bornes à

un prince qui ne voudra paroître que

le ministre de la justice.

Tandis que Philippe fait la guerre

à Argée , homme opiniâtre , ambitieux

et bra\e
,
qu'on ne peut réduire qu'en

Taccablant , c'est par des négociations

qu'il travaille à ruiner Pausanias. En
même-tems qu'il prodigue l'argent et

les promesses pour détaclier la Thrace

des mtérêts de ce rebelle , il le flatte
,

lui donne des espérances , et le retient

dans l'inaction jusqu'à ce qu'il puisse

le menacer de ses forces réunies. Obligé

de conquérir son royaume , Philippe

commence par préparer à la victoire

des soldats accoutumés à fuir; il leur

donne du eourage , en mettant en hon^
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neur dans son armée la patience , la

frugalité, robéiî^sance et les exercices

du corps. Pour leur inspirer de la con-

fiance et leur apprendre à se respecter

eux-mêmes , il leur témoigne d'avance

une estime qu'ils ne méritent pas en-

core : il essaie peu-à-peu leur bra-

voure , et les façonne à l'art de vain-

cre , en combattant lui-même à leur

tête. Formé , en un mot , à la guerre

sous Epaminondas , il transporta en

JVlacédoine la discipline que les Thé-

bains dévoient à ce grand homme , et

il inventa la phalange.

Cet ordre de bataille
,
qui parut si

redoutable à Paul Emile, dans un tems

cependant qu'on l'avoit affoibli en

voulant le perfectionner , ne formoit

à sa naissance qu'une masse de six à

sept mille hommes rangés sur seize de

profondeur. Tous les phalangistes ser-

rés les uns contre les autres , étoient

armés de longues piques ; celles de la

dernière ligne débordoient de deuîç
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p:eds la premicrc , et les autres à pro«

portion ; de sorte que la phalange

oiirant un front hérissé d^u-mes sans

nombre, pjroissoit inaccessible à ses

ennemis, et cievoit accabler par son

poids tout ce qui se présentoit (lc\'ant

elle.

Polybe a comparé cette ordonnance

^ celle des Romains ; et il préfère cel-

le-ci
,

])arce que la phalange devoit

rarement trouver un terrein qui lui

convînt pour combattre. Une hau-

teur , un fossé , une fondrière , une

haie , un ruisseau , tout en rompoit

l'ordre. Sans aucun obstacle étranger

,

il étoit même très-difficile , soit qu'elle

se mît en mouvement pour attaquer
,

soit qu'elle reculât elle-même devant

l'ennemi, qu'elle ne souffrît pas quel-

que flottement dans sa marche, et dès

qu'elle cessoit d'être uyie , elle étoit

vaincue. Il étoit aisé de pénétrer dans

les intervalles quelle laissoit en se

jompant ; et le soldat phalangiste . qui
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ne pouvoit faire aucune évolution , se

rallier en ordre , ni combattre corps à

•corps avec avantage , à cause de la

longueur de ses armes , d,îvoit fuir

ou se laisser tuer sans se défendre.

Cette critique de Polybe étoit très-

judicieuse dans le tems qu'il la fit. Les

successeurs de Philippe , en portant

la phalange à seize mille hommes
,

avoient infiniment muluplié les obs-

tacles qui s'opposoient à sa marche et

à ses manœuvres. IJ est vrai même
que la manière des Romains de ranger

leurs armées sur trois lignes , et par

corps séparés également propres à com-

battre sur tous les terreins , à faire tou-

tes les évolutions , à se protéger réci-

proquement , à agir séparément ou

ensemble , selon les besoins , et à se

transporter avec célérité d'un lieu à un

autre, étoit sans doute plus simple
,

plus savante , et leur donnoit un grand

avantage. IVIais cette ordonnance ne

convient qu'à des troupes extrême-
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ment exercées, et accoutiimccs à la dis-

cipline la plus exacte. Les Macédo-
niens n'étoient point tels (juand Phi-

lip(^e parvint h la couronne; il faJIoit

Jeui faire un ordre de bataille qui par

su nature leur inspirât de la confiance,

et n'exigeât presqu'aucunc expérience

dans le maniement des armes et les

manœuvres de la guerre.

Dès que la tranquillité fut rétablie

dans l'intérieur de la IVlacédoine, Plu-

lippe s'appliqua à en faire valoir tou-

tes hs parties ; il craignit de donner

des forces à un abus , s'il l'attaquoit

sans être sûr de le ruiner. Il feint de

ne pas voir le vice dont il ne peut ex-

tirper la racine , et ne songe à établir

un ordre inutile
,
qu'après avoir trouvé

le moyen de l'affermir. Il faitdesiolx,

et a déjà préparé les esprits à leur

obéir; il imprime un nouveau mou-

%'ement à la Alacédoine , et rien n'y

demeure oisif et inutile : telle est la

ïparcbe d'une ambition éclairée qui se

prépaie
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ptépare des succès certains , avant que

d'élever l'édifice , elle en a jeté les

fcndemens.

Philippe avoit réussi à ruiner les

plus grands ennemis de la Macédoine »

je veux dire , la pareffe de ses sujets ,

leur timidité et leur indifFérence pour

le bien public ; mais il n'avoit point

tenté ces grandes entreprises en philo-

sophe politique qui ne cherche que la

prospérité de l'état et le bonheur des

citoyens : c'étoit un ambitieux qui ne

vouloit qu'associer les IVIacédoniens à

son ambition pour en faire les instru-

mens de sa fortune , et dès-lors il se

présenta un écueilbien dangereux pouf

lui. Ce prince avoit visité les princi-

pales républiques de la Grèce ; il ei*

avoit étudié par lui-même le génie, les

intérêts , les forces , la foiblesse et les

ressource». Il connoissoit la situations

d'Athènes ; ii avoit été témoin de la-

dccadeace de Sparte i il vo)'oit que

Tom.s VIL I
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Tlicbcs ne conservoit , après la mort

d'Epaminondas , (]uc l'orgueil d'une

grandi' fortune. Toute la Grèce »

ainsi qu'on l'a \ u , divisée par les pas-

sions luncstcs cju'avoit fait naître la

guerre du Péloponèse , î;embloit se

précipiter au-devawt du joug , et ne

demander qu'un maître. En y entrant

on étoit sûr d'y trouver des alliés.

Ouelles espérances ne pouvoit pas con-

cevoir Philippe ? Après avoir subju-

gué la nation la plus célèbre de la

terre , il devoit se flatter qu'aucun der

ses ennemis n'oseroit lui résister.

Qu'on me permette de le remarquer,

rhistoire offre mille exemples d'états

,

qui , malgré les avantages très-consi-

dérables qu'ils ont obtenus à la guerre
,

sont restés dans leur première obscu-

rité, et se sont même ruinés, pour

avoir ignoré qu'il y a dans la politi-

que un art supérieur à celui de ga-

gner des batailles , une science plus



DE LA Grèce. 195
utile que les forces , la science de les

employer. C'est cet art que sav^oientsi

bien les Romains de ménager leurs

forces , de les déployer à propos , et

de ne se jamais faire un nouvel ennemi

avant que d'avoir accablé celui qui les?

avoit offensés. Philippe sut, comme
eux

,
qu'il faut observer un ordre

pour ne point avoir de succès infruc-

tueux
;
que telle opération , difficile

et inutile par elle-même en l'entrepre-

nant la première, deviendroit aisée,

confirmeroitles avantages précédens ,.

et en assureroit de nouveaux , si ort

la faisoit précéder par une autre entre-

prise. Que si ce prince en effet eût d'a-

bord attaqué les Grecs , les anciens en-

nemis de la Macédoine n'auroient pas

manqué de recommencer leurs hosti-

lités. Péoniens , Thraces , Illyriens ,

eussent été autant d'auxiliaires de la

Grèce -, et Philippe , obligé de sus-

pendre ses efforts d'un côté pour mar-

cher de l'autre , se seroit mis dans k
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nécessite de diviser i.es forces. Allant

sans cesse des Grecs aux Barbares et

des Barbares aux Grecs , sans pouvoir

rien linir , il eût multi]}lié les obstacles

qui s'opposoient à son ambition. S'il

n'eût pas ccboué , il auroit fallu du

moins vaincre à-la-fois et avec beau-

coup de peine , des ennemis qu'on

pou\'oit plus aisément accabler les uns

a])rès les autres.

Philippe tourne d'abord ses forces

contre les Péoniens , et les subju-

gue. Il attaque ensuite les Illyricns
,

défait à leur tour les Thraces, enlève

aux uns et aux autres les conquêtes

(ju'ils avoient faites sur la Macédoine,

détruit leurs principales forteresses
,

en construit sur ses frontières ; et ce

uCéft qu'après avoir hurnilié les Barba-

le-^ , et misses provinces en sûreté, qu'il

anédita la conquête de la Grèce.

La plupart des entreprises échouent,

parce qu'on commence à les exécuter

d|j,is le moment même qu'on en con-
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çôit le projet ; n'ayant pas prévu d'a-

vance les obstacles , rien ne se trouve

préparé pour les vaincre. On se hâte

de faire des dispositions , et cependant

on ne voit encore les objets que con-

fusément , et à travers la passion dont

on est trompé. Hors d'état de résister

aux premiers accidens qui survien-

nent , on s'en trouve accablé ; on obéit

aux événemens , au lieu d'en être le

maître ; et la politique , aussi incertaine

que la fortune , n'a plus de règle. Plus

communément encore, les états n'ont

qu'un but vague et indéterminé de

s'agrandir , et dès-lors une puissance

sans alliés et suspecte à tous ses voi-

sins , ne sait jamais précisément à quel

peuple elle aura affaire ; elle ne peut

diriger ses vues au même point
,
pré-

parer par des négociations le progrès

de ses armes , ni jouir de tous les

avantages qui lui sont naturels. Il est

rare enfin qu'un peuple sache profiter

de tous ses ennemis , et en les atça-

13
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«juant par leur foiblc, ait Thabilcté cïc

n'opposer que le côté par Ic(|ucl li

leur est su])érieiir.

Philippe médita long-lcm5; son entre-

prise contre les Grecs. Il se dispose à les^

attaquer , et il veutqu'on le croie occu-

pé d'idées étrangères à la guerre. Sous

prétexte que ses finances sont épui-

sées , et qu'il veut bâtir des palais et

les orner de tout ce que les arts ont

de plus précieux ; il fait dans toutes

les villes de la Grèce des emprunts

<:onsidérables à gros intérêt, et tient

par-là entre ses miiins la fortune des

principaux citoyens de chaque répu-

blique. Il se fait des pensionnaires
,

en ne paroissant avoir que des créan-

ciers; il cherche à multiplier les vices

des Grecs pour les affoiblir , et CFoit

être déjà maître d'une ville, quand il

y a corrompu quelques magistrats.

Avec quelque soin qu'il eût exercé

les Macédoniens à la guerre, il ne

voulut jamais vaincre par la force . (^uc
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îes difficultés que sa prudence ne pou-

voie lever. Dans la crainte qu'il ne se

forme quelque ligue contre lui , il s'é-

tudie à aigrir les jalousies et les haines

qui divisoient les Grecs. Pour leur don-

ner de nouvelles espérances , de nou-

velles craintes , de nouveaux intérêts

,

il flatte l'orgueil d'une république ,

promet sa protection à celle-ci, recher-

che l'amitié de l'autre , refuse, accorde

ou retire ses secours , suivant qu'il lui

importe de hâter ou de retarder les

mouvemens de ses alliés et de ses enne-

mis. Tantôt il soumet un peuple par

ses bienfaits ; c'est le sort des Thessa-

liens qu'il délivre de leurs tyrans , et

qu'il fait rétablir dans le conseil des

Amphictions. Tantôt il semble ne se

prêter qu'à regret à l'exécution des

desseins qu'il a lui-même inspirés. S'il

porte la guerre dans une province de

la Grèce , il s'y est fait appeler ; c'est

ainsi qu'il n'entre dans le Péloponèse

qu'à la prière de Messène et de Még^i-

14
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topolis , que les Laccdcmonicns m-

«|iiictoient. Scnt-iirimj)ortaiicc (Ics'cm-

f»;ner d'une ville ? Il ne cherche point

A Jjrritcr; il lui offre, au contraire,

son amitié , et chatouille adroitement

yon ambition pour la brouiller avec ses

voisins. Mais à peine cette malheureu-

se république , trop fière de l'alliance

de la Macédoine, a-t-elle donné dans

le piège qu'on lui a tendu
; que Phi-

lippe faisant jouer les ressorts qu il a

préparés pour se ménager une ruptu-

3e , ou feignant de prendre la {défense

«ies opprimés, détruit son ennemi sans

se rendre odieux. Les Olyntbiens fu-

ient les dupes de cette politique , lors-

«jue comptant trop sur sa protection
,

ils indisposèrent contr'eux ceux de Po-

tidée.

Jamais prince
,
pour se rendre impc-

tiétrable , ne sut mieux que Philippe

l'art de varier sa conduite , sans aban-

donner ses principes: négociations,

aJUances, paix, trêves, hostihtés, re-
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traites , inaction ; tout est employé tour-

à-tour, et tout le conduit également

au but, duquel il paroît toujours s'é-

loigner. Habile à manier les passions,

à faire naître des lueurs , des doutes
,

des craintes , des espérances , à con-

fondre ou à séparer les objets ; ses en-

nemis sont toujours des ambitieux , et

ses alliés des ingrats ; et il recueille

seul tout le fruit des guerres où il n'é-

toit, qu'auxiliaire.

Le plus grand pas que Philippe fit

peur parvenir à la domination de la

Grèce , ce fut de se faire charger par

les Thébains de venger le temple de

Delphes , du sacrilège des Phocéens

qui labouroient à leur profit une par-

tie du territoire de Cirrée consacré à

Apollon ; et qui
,
persistant dans leur

impiété , refusoient de payer l'amende

à laquelle ils avoient été condamnés

par les Amphictyons. La guerre sacrée

duroit depuis dix ans
;
presque tous

les peuples de la Grèce y avoient déj.i

I5
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pris part, et des succès partages sciru

bloient devoir réterniscr, lorsque les

Tliébains cpui>^cs eurent enfin recours

à Pliilij)po. C'e prince entra dans îa

Locnde à ia tète d une armée considé-

rabJo ; et Phalucus
,

g-c'néral des l'ho-

cccns , n'étant pas en état de livrer ba-

taille à un ennemi (jui le serroit de

près, fit des propositions d'accommo-

dement. On lui permit cic se retirer de

la Phocide a\ec les soldats qu'il sou-

doyoit aux dépens des richesses qu il-

avoit piiJées dans le temple de Dct-

phes ; et les Phocéens , après sa retrair

te, furent obliges de recevoir la loi

de Philippe et des Thébains. Le droit

de députer au conseil ampbictyoni-

que
,
que perd'rent les vaincus, fut

annexé pour toujours à la Macédoine,,

qui partagea encore avec les Béotiens

et les Thessaliens la prérogative de

présider aux jeux pythiques , dont les

Cor.nthiens furent privés en punition

des secours qu'ils avoient prêtés aux

Phocéeus.
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Ces deux avantages par eux-mêmes

paroissoient peu considérables ; mais

ils changeoient en quelque sorte de

nature entre les mains de Philippe. Les

jeux pythiques , de même que les au*

très solemnités de la Grèce , ne se pas-

soient plus, il est vrai, qu'en specta-^

clés et en fêtes inutiles ; mais
,
puisque

les Grecs étoient devenus assez frivo»

les pour en faire un objet important

,

il n'étoit pas indifférent à un prince

aussi adroit que Philippe d'y présider;

et d'avoir en quelque sorte l'intendance

de leurs plaisirs. Quoique l'assem-

blée des Amphictyons ne conservât

quelqu'autorité ,
qu'autant que ses

décrets intéressoient la religion , et

que les coupables envers les dieux

avoient des ennemis puissans parmi les

hommes , Philippe gagnoit beaucoup

à y erre agrégé. Quel prince étoit plus

propre à profiter des superstitions po-

pulaires ? Il n'étoit plus ,
pour ainsi

dire , étranger à la Grèce ; sans sq ïoxk

16
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drc sus])cct , il pouvoit prendre j)ait ;i

toutes SCS afîaires , iele\cr pcii-à-pcu lar

di[:;aité des Amj)hictyous , ci leur ren-

dre leurs nncicunes prcjog"ati\es pour

en faire un iustrument utile h son am-

bitiou.

Les Prêtres et toutes les personnes

dévouées au ciijte du temple de Del-

phes avoient déjà commencé à exal-

ter le respect et le zèle de Philippe

pour les dieux; ses pensionnaires van-

tèrent alors sa modération et sa justi-

ce , et il ne fut plus question dans la

Grèce que du retour du siècle d'or.

Les citoyens , lassés de leurs troubles

•domestiques ,.se flattèrent de voir aftcr-

inir la paix; tandis que les ambitieux,,

les inmgans., les chefs de parti, se fé-

licitant en secret du crédit qu'avoit

acquis leur protecteur, prévoyoient

une révolution prochaine , et contri>

buoient par leurs éloges à tromper

tous les esprits. En un mot , tel étoit,

81 je puis parler ainsi ^ Vcngouement
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des Grecs pour Philippe
,
que Démos-

thènes , son plus grand ennemi, et

qui pendant la guerre sacrée avoit dé-

clamé contre lui en faveur des Pho-

céens , changea subitement de langage-

Au lieu de pousser encore les Athé-

niens à la guerre , il parla de paix ; il

prononça un discours pour les enga-

ger à reconnoître la nou\ elle dignité

de Philippe , etle décret par leejuel les

Amphictyons i'avoient reçu dans leur

assemblée.

Jusqu'alors il n'y avoit eu dans la

Grèce que cet orateur ,
qui, démêlant

les projets ambitieux de la Macédoi-

ne, apperçùt les dangers dont la li^

berté de sa patrie étoit menacée. Si un

homme eût été capable de retirer les-

Athéniens de l'avilissement où le goût

des plaisirs les avoit jetés , de rendre

aux Grecs leur ancien courage , et de

ne leur redonner qu'un même intérêt j

c*eût été Démosthènes, dont les dis-

çaurs embrasés échauffent encore aa*
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jourd'liui le lecteur. l'Mais il piirloit

à (les souFvls , et grâces aux libéraliLe*

plus cloqiK-ntcs de Philippe , dès que

l'orateur proposoit en tonnant de faire

des alliances , de former desligues, de

k\er des aimées et d'équiper des ga-

lères , mille \oix s'ccrloient que la paix

est le pins grand des biens , et qu'il

ne falloit pas sacrifier le moiiient prc-

5ent à des craintes imaginaires sur l'a-

venir. Démosthènes parloit à l'amour

delà gloire, à l'amour de la patrie,

à l'amour de la liberté ,. et ces vertus

n'existoient plus dans la Grèce: les

pensionnaires de Philippe remnoient ^

nu contraire , et intércvsoient en sa fa-

veur la paresse , l'avarice et la mollesse.

Ouand ce prince s'y seroit pris avec

moins d'habileté pour cacher les projets

de son ambition , falloit-il espérer de

réunir encore les Grecs, et de former

contre la Macédoine une ligue gêné:-

raie , comme on avoit fait autrefois

couticla Perse? " (^uelqu estimable.
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ditPolybe, que soit Dcmosthènes par

beaucoup d'endroits , on ne peut l'ex-

cuser d'avoir prodigué le noin infâme

de traître aux citoyens les plus accré-

dités de plusieurs républiques
,
parce

qu'ils étoient unis d'intérêt avec Phi-

lippe. Tous ces magistrat^; , dont Dé-

mosthènes a voulu tiétrir la réputation^

pouvoient aisément justifier une con-

duite
,
qui , après les changemens sur-

venus dans le système politique de la

Grèce , a augmenté les forces et la.

puissance de leur patrie , ou qui l'a:

sauvée de sa ruine. Si les Messénien<f

et les Arcadiens ont pensé que leurs

intérêts n'étoient pas les mêmes que

ceux d'Athènes ; s'Us ont préféré d'im-

plorer la protection de Philippe , à se

laisser asservir par les Lacédémoniens ;

s'ils ont négligé un mal éloigné pour

chercher un remède à celui qui le^

pressoit ; Démosthènes devoit-il leui:

en faire un crime? Cet orateur se trom-

poit grossièrement , s'il a voulu c^uz
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tous los (jiccs consiilta»sciit )i's iiuérèts

des AtluMiiciis en inénaj>e:int ceux de

leur \'\]\c ,,.

Si ( li.u|ue républicjue, après la ruine

du gou\ernenient léciératif, ne devoit

plus compter (|ue sur elle-mè'me , et.

n'a\oit pour \oisins que des ennemis;

pourijiioi Démostliènes se croyoit-il en

droit d'exiger que le.sTliessaliens placés

sur la frontière de la Macédoine , et

que Philippe avoit délivrés de leurs

tyrans , fussent ingrats , et s'exposassent

les premiers à tous les maux de la

guerre
,
pour donner inutilement à la

Grèce un exemple de courage et pa-

roître attachés à des principes d'union

qui ne subsistoientplus? Si les Argicns

implorèrent la protection de Philippe,

c'est que Lacédémone vouloit être en-

core le tyran du Péloponèse ; et que>

ne pouvant former d'alliance sûre avec

aucune république de la Grèce , la

JMacédoine seule devoit leur donner

d'utiles secours. Si les Thébains se
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lièrent avec Philippe , c'est qu'ils virent

que les Grecs ne voiiloient plus être

libres
,
que tous aspiroient à la tyran-

nie , et qu'ils crurent prudent de ne pas

ofFcnser l'ennemi le plus puissant de la

liberté publique.

Comment Démosthènes ne sentoit-il

pas que les mjures dont il accabloit les

principaux magistrats de Messène ,

de Mégalopolis, de Thebes, d'Argos^

de Thessalie , etc. loin de préparer les

esprits aux alliances qu'il méditoit

,

n'étoient propres qu'à multiplier les

feames et les querelles domestiques de

la Grèce ? Après avoir fait l'épreuve

de la foiblesse , de l'irrésolution et de

la lâcheté des Athéniens, pourquoi,

vouloit-il que les autres villes fissent

pour eux ce qu'ils ne faisoient pas pour

eux-mêmes ? Après avoir connu par

expérience l'inutilité de.> ambas^sades

dont il fatiguoit la Grèce
,
que ne

changeoit-il de vues ? Et peut-on ne.

ae le pas mépriser comme politique et
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cominc citovcn , dans le moment
même qu'on l'admire comme orateur ?

Il osa proposer aux Atliciiicns de

lever deux mille hommes (finfantcrie

et deux cent cavaliers , dont un tiers

5croit composé de citoyens , et d'équi-

per dix galères légèrement armées. " Je

ne forme pas , disoit - il , de plus

grandes demandes , car notre situation

présente ne nous permet pas d'avoir

des forces capables d'attaquer Philippe

en rase campagne ,,. Qiiel étoit donc

le dessein de Démosthènes ? "" Nous
devons , continue - 1- il , nous borner

à faire de simples courses „. Etrange

projet ! qui , au lieu de courage, ne

devoit donner aux Athéniens qu'une

inquiétude ridicule
;
qui loin d'inspirer

de la crainte à un ennemi dont on

avouoit la supériorité , n'étoit capable

que de l'irriter, et auroit justifié son

ambition. Démosthènes espéroit-i) que

ce foibJe effort ranimeroit le couraec

de la Grèce , et lui donneroit de ja con*
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fiance et de l'émulation ? 11 n'attendoit

rien lui-même de ses entreprises
;
puis-

que dans le grand nombre d'exordes

qu'il composoit d'avance , et dont il se

servoit ensuite dans l'occasion , on en
' trouve k peine deux ou trois qu'il eût

préparés en cas d'un événement heu-

reux. Polybe lui reproche de n'avoir

eu pour politique qu'un emportement

téméraire. Les Athéniens ^ dit cet his-

torien , cédant enfin aux sollicitations

de leur orateur, se roidirent contre

Philippe ; ils furent battus à Chéronée,

et n'auroient conservé , ni leurs mai-

sons , ni leurs temples , ni leur qualité

de citoyens , si le vainqueur n'eût con-

sulté sa eénérosité.

J'aime mieux le sens admirable de

Phocion
,

qui , aussi grand capitaine

que Démosthènes étoit mauvais soldat,.

se mettoit à la portée de ses conci-

toyens , et leur conseilloit la paix
,.

quoique la guerre dût le placer à la

tête des affaires de la, république. Je
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nicns , (|uc vous fassiez cusorie d être

les plus forts, ou (]uc vous sachiez

^ajrncr J'amitic de ceux qui le sont.

Ne \ ous plaignez pas de vos alliés
,

mais de vous-mêmes , dont la mollesse

accrédite tous les abus ; mais de vos

généraux, dont le brigandage 'soulève

contre vous les peuples mêmes qui pé-

riront si vous succombez. Je vous con-

seillerai la guerre , disoit-il une autre

fois
,
quand vous serez capables de la

faire
;
quand je verrai les jeunes gens

disposés à obéir et bien résolus à ne pas

abandonner leur rang , les riches con-

tribuer volontairement aux besoins de

la république, et les orateurs ne pas

piller le public.

Voilà toute la politique de ce grand

homme
,

qui ne jugeoit point des

forces et des ressources d'un état
,
par

ces accès momentanés de courage et

de confiance qu'un caprice donne et

ëétruit , mais par ses mœurs ordinaires
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et les habitudes que des loix constantes

lui ont fait contracter. Phocion regar-

doit sa république et la Grèce entière

comme des malades auxquels il ne s'agit

pas de rendre brusquement la santé ;

mais dont il faut prolonger la vie , et

rétablir peu-à-pcu le tempérament par

un régime sage et circonspect. Aftoi-

blies en effet par une longue suite de

maux , elles dévoient nécessairement

succomber dans une crise occasionnée

par des remèdes violens. Phocion ai-i-

roit permis à un peuple vertueux de

se livrer* au désespoir
,
parce qu'il est

en droit d'en attendre son salut ; mais

il savoit qu'une république corrompue

est téméraire , si elle ose seulement

tenter une entreprise diiticile.

Quoique par sa conduite inconsi-

dérée , Démosthènes augmentât les

divisions des Grecs , et par conséquent

servît ainsi lui-même l'ambition de

Phihppe ; ce prince
,
qui étoit sur de

remuer la Grèce par le moyen de ses
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pensionnaires et de ses alliés, et d'y

susciter des troubles à son grc , n'ou-

blia rien pcnir attaclicr cet orateur à

j^es intérêts , on du moins pour lui

fermer Ja bouche. 11 pouvoit se passer

lies services ipielui rendoit Démosthè-

iies , et il craitrnoit cette éloquence

impétueu^e qui le représentoit comme
un tyran. Il ne vouloit pas qu'on en-

tretînt l'orgueil des Grecs, en leur rap-

pelant le souvenir des grandes actions

de leurs pères. Leur parler du prix de

la liberté, c'étoitle contraindre à n'agir

qu'avec une circonspection incom-

mode pour un ambitieux. Plus Phi-

lippe s'appliquoit à lasser la Grèce de

sa liberté , et à lui inspirer une certaine

indolence qui la préparât à obéir quand

elle seroit vaincue
;
plus il voyoit avec

chagrin que l'orateur Athénien dévoilât

ses projets, apprît d'avance aux Grecs

à rougir un jour de la servitude qu'ils

ne pouvoient éviter , et rendit en

quelque sorte iïîceruiin le fruit de ses
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X'ictoires , en les préparant à être in-

quiets et séditieux.

D'ailleurs ce prince avoit vu dans

les dernières guerres
,
que Sparte

,

Athènes, Thebcs et d'autres répu-

bliques avoient tour-à-tour imploré la

protection de la Perse , et s'étoient

servies de ses forces pour prendre leurs

ennemis. Cette politique n avoit plus

rien d'odieux ; et il étoit naturel

qu'après avoir cherché inutilement dans

la Grèce des ressources contre la Ma-
cédoine , Démosthènes se jetât entre

les bras des satrapes d'Asie. Philippe

avoit d'autant plus lieu d'appréhender

une pareille démarche de la part de

tet orateur
,

qu'il passoit pour avoir

des liaifons étroites avec la cour de

Perse , et même pour être son pen-

sionnaire.

Si cette puissance venoit à se mêler

des affaires de la Grèce , les projets de

Philippe étoient renversés , ou du

moins Texécution ea deveaoit beau-
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coup plus (lirtii lie. les richesses im-

iiunses de i'Asic auroicnt aisément

réuni toutes les iépuMic|ues divisées,

parce c]ue Jcuin uKigistrnts avoient la

nièiTic passion (\c sVni icliir. Au lien

de vaincre les Grecs par les Grecs

mêmes, Philippe auroit été obligé de

les attaquer réunis ; et pour les asser-

vir , il eut même fallu triompher des

Perses.

L'événement justifia les craintes de

Philippe. Démosthcnes ouvrit l'avis

d'envoyer des ambassadeurs au roi de

Per^e, pour lui représenter combien

il lui importoit de ne pas souftrir l'a-

grandissement de la Macédoine , et le

presser de donner des secours aux

Athénieiîs. L'orateur
,
qui n'avoit d'a-

bord que tâté la disposition des esprits,

insista dans un autre discours sur la

nécessité de cette résolution
,

qui fut

eniin approuvée par la république. La
négociation des Athéniens réussit; et

Philippe ayant formé les sièges im-

port:iHS
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portans de Pérmthe et de Bisance , se

vit troubler dans ces opérations par les

secours que la Perse et la république

d'Athènes envoyèrent aux assiégés.

C'est alors que ce prince fit voir

toute la sagesse dont il étoit capable.

Il jugea qu'en s'opiniâtrant à son en-

treprise , il irriteroit ses ennemis , les

uniroit plus étroitement , et les force-

roit à faire par passion ce que leur

courage ni leur prudence ne leur fe-

roient jamais entreprendre. Pour con«

ijnrer l'orage qu'il voyoit se former , il

lève le siège des places qu'il serroit

déjà de près , et tourna ses armes

contre les Scythes.

Les Athéniens d'autant plus vains

qu'ils étoient plus lâches , ne doutèrent

point que la nouvelle expédition de

Philippe ne fût un coup de désespoir ;

ils crurent qu'humilié de sa disgrâce
,

il alloit cacher sa honte dans la Scythic ;

en voyant entreprendre la guerre con-

tre un peuple qui ne cultive point la

Terne VU. K
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tcnc ,
qui n'a aucune habitation fixff

,

<]ui chasse devant lui ses troupeaux ,%

et n'abandonne à ses ennemis cjuc des

déserts où il^ ne peuvent subsister,

vn se flatta (]ue hi IMacéiloine étoit

perdue. Si Th'lippe cependant ne veut

pas s'enjracrer dans une entreprise sé-

rieuse contre les Scytjies , et corRinen-

ccr des hostilités inutiles qui Tauroicnt

empêché de se porter à son gré dans

la Grèce ; les Athéniens prennent sa

prudence pour une preuve de sa cons-

ternation , et s'applaudissent déjà de

son embarras, La cour de Perse , de

son côté, étoit trop" accoutumée à la

flatterie la plus servile pour ne pas

persuader à l'imbécille Ochus qu'il

avoit triomphé de Philippe. Moins

ce prétendu triomphe avoit coûté de

peine
,
plus le monarque orgueilleux

crut qu'il étoit inutile de déployer de

plus grandes forces , et que la terreur

de son nom suffisoit pour suspendre

i'ambition de Philippe. L'orgueil des
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nîliés et leur joie les empêchèrent de

prendre dt?, mesures pour l'avenir; et

comme ra\'oit prévu leur ennemi , le

lien qui les unissoit , se relâcha.

Philippe cependant qui les observoit

de la Scythie , médite sa vengeance ;

mais afin de faire une diversion plus

prompte dans les esprits , et de mieux

séparer Athènes de la Perse , il voulut

occuper les Grecs d'une affaire à la-

quelle il sembloit lui-même ne prendre

aucun intérêt. Se servant du crédit qu'il

a sur les Amphicfcyons, il fait déclarer la

guerre aux Locriens d'Amphysse
,
qui

s'étoient emparés de quelques champs

consacrés au temple de Delphes , et

engage le conseil à donner le com-

mandement de l'armée à Cottyphe
,

homme vendu aux volontés de ia

Macédoine. Ce courtisan, docile -à

ses instructions , traîne la guerre en.

longueur , ne se permet aucun succès
,

et laisse même prendre assez d'avan-

tJrges aux Locnens
,
pour que les gens

K z
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iclijiicux craignent lui scandale , et

que la ina)c.stc du dieu de Dcipîics

ne soit pas \'enjî:cc. Les esj)iits s'échauf-

fent aiix clameurs des partisans d'Appol-

}on et de Fliillpj:)e ; on ne parle dans

toute la Grèce que de faire un effort

général pour exterminer des sacrilèges.

Les Locriens rappellent le souvenir

des Pliocéens ; Philippe a vaincu ceux-

ci , il peut seul réduire les autres; le

vœu public lui défère le commande-

ment , ses ennemis n'osent s'y opposer

clans la crainte d'y être accusés d'im-

piété , et les Amphictyons ont enHu

jecours à lui

Autant que ce prince avoit fui jus-

que-là l'éclat , autant chercha-t-il à

ântimider ses ennemis par l'appareil de

^on e:^pédition , dès qu'avoué par les

ctats de la Grèce , et- comme veng:eur

de l'injure faite au temple de Delphes,

il put se livrer à son ambition. A peine

eut-il défait les Locriens
,
que , sous

prétexte de forcer les Athéniens k se
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détacher de l'alliance des rebelles , il

entra avec toutes ses forces dar^s la

Phocide , et s'empara d'Elatéc , avanC

qu'on eût pénétré ses véritables des-

seins.

Cette nouvelle , et celle de sa m ar-

che du côté de l'Attique , furent por-

tées à Athènes au milieu de la nuit ;

et les magistrats consternés sur le

champ publier par les crieurs publics :

tout s'émeut , tout s'agite dans la ville ;

et sans attendre de convocation , les

citoyens se rendent au heu des assem-

blées , où règne d'abord un morne

silence. Aucun des orateurs n'avoit le

courage de monter dans la tribune ,

lorsque Démosthènes , enhardi par le

peuple qui fixoit ses regards sur lui ,

prit la parole , exhorta ses concitoyens

à ne pas désespérer du salut de la pa-

trie , et proposa d'envoyer une ambas-

sade aux Thébains pour leur deman-

der des secours contre un ennemi qui

ne daignoit plus cacher son ambition,

K3r
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et dont Ja noinclle entreprise ne mé-

iiaçoit pas moins leur liberté que celJc

deJ'Attique. Le peuple approuwi ce

projet par ses acclamations ; et Dc-

jnosthènes réassit sans peine à former

une ligue avec une république (jue

Philppe commen(^oit à maltraiter , de-

puis qu'il i'avoit rendue odieuse au

reste de la Béotie. Les deux alliés sem-

blèrent reprendre le génie qu'ils avoicnt

eu sous Thémistocle etp'paminondas;

ils combattirent avec une valeur hé-

roïque à Cbéronée , mais la fortune se

déclara contr'eux.

l'hilippe, toujours attentif à diviser

•ses ennemis , et tem.pércr par sa clé-

mence la sévérité à laquelle le bien dQ-

ses affaires le contraignoit quelque-

fois
,
prévint les Athéfiiens par des

bienfaits , leur renvoya leurs prison-

rriers sans rançon , et leur ofirit un

accomm.odement avantageux ; tandis

qu'il poursuivit les Thébains avec une

extrême chaleur , et ne leur accorda
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la paix, qu'aprè» a\oir mis garnison

dans leur ville.

Le prince occupolt les postes les

plus avantageux de la Grèce , ses trou-

pes étoient accoutumées à vaincre,

toutes its républiques trembloient au

nom du vainqueur , ou louoient sa

modération. Il falloit bien cependant

quî cet empire de la Macédoine fût

solidement affermi ; et il étoit plus dif-

ficile de rendre les Grecs patieas sous

le joug
,

que de les avoir vaincus.

Leurs vices et leurs divisions les

avoient conduits à la servitude , sans

qu'ils s'en apper<^ussent j mais la pré-

sence d'un maître pouvoit leur ren-

dre leur ancien génie , en les éclairant

sur leur sort : et un peuple n'est jamais

plus redoutable
,
que quand il combat

pour recouvrer sa liberté perdue ,

avant que de s'être accoutumé à obéir.

Au milieu d'une nation volage, in-

quiète , orgueilleuse , téméraire et

aguerrie, le moindre événement étoit

K4
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capiiblc de causer une révolution , ou
du TTioius (les révoltes toujours noiT-

velles qui auroicnt enlin épuisé les

forces de hi JVlaccdoine , ou qui Tau-

roient mise dans la nécessité de com-

battre encore long - tenis avant que

de pouvoir profiter de ses victoi-

res.

Philippe ne se laissa point enivrer

par ses succès ; semblable à ces Ro-

mains si savans dans l'art de manier à

ieur gré les nations , et qui
,

quelques

siècles après , asservirent ks Grecs , il

connoissoit tous les milieux par les-

quels un peuple doit passer de la li-

berté à la servitude , et la lenteur avec

laquelle il faut le conduire pour l'ac-

coutumer à être docile. 11 tempéra

î'orgueil de sa victoire ; il rappela à

lui les esprits que sa prospérité sem-

bloit effaroucher ; il tâcha de pei sua-

der aux Grecs qu'il n'avoit fait jus-

que-là la guerre, et n'avoit .vaincu

^

que pour ks délivrer de leurs tyrans-j^
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et protéger leur indépendance. Le
chef-d'œuvre de sa politique , ce fut de

les brouiller avec la cour de Perse. En
rallumant leur ancienne haine contre

cette puissance , en les conduisant àhi

conquête de l'Asie , il lîattoit leui:

orgueil , les distrayoit de la perte de

leur liberté , donnoit un aliment à leun

inquiétude naturelle , et s'emparOit de

toutes les forces que la Grèce auroit

pu tourner contre lui.

Après la conquête des Satrapies de

l'Asie mineure , la Grèce placée dans

le centre de la puissance Macédonien-

ne , sans alliés , sans voisins , sans espé-

rance de secours étrangers , devoit se

voir dans l'impuissance de recouvrer

sa liberté : elle auroit bientôt éprou-

vé , sous la main de Philippe , cette ser-

vitude pesante à laquelle les Romains

la condamnèrent. La république la plus

considérable n'auroit pu exciter qu'une

émeute , et tous les Grecs auroient bien*

ipt coanu le danger et les inconvc-*

K5
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niens de -ces commotions passagères

dont la tyrannie se sert toujours pour

étendre ses droits et les aficrniir. Kii

récompensant d'une main , encliàtiaiit

de l'autre , Philippe auroit lassé la

constance de ses ennemis, et augmenté

le nombi '? de ses partisans. 11 lui auroit

surti ti'éloigner les uns des magistra-

tures , et d'y porter l.s autres par son

crédit
,
pour jouir enfin de cette auto-

rité absolue dont les ambitieux sont si

jaloux , et qui est cepencfant l'avant-

coureur de leur foiblesse , de leur déca-

dence et de leur ruine.

Je ne sais si jamais l'ambition d'un

hom,me a présenté un spectacle aussi

intéressant que le règne de Philippe.

Q^ue de prudence
,
que de courage

dans tout le détail de la conduite de ce

prince! Quelle justesse dans le plan

d'élévation qu'il s'étoit proposé ! On
ne peut trop admirer sa constance à

le suivre. Quelle connoissance du cœur

humain ! Oelle habileté à le renouer çt
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a. profiter des passions ! Tout prince

qui , avec le même génie , se conduira

par les mêmes principes , aura sans

doute les mêmes succès ; il sera la ter-

reur de ses voisins : il vaincra ses en-

nemis ; il fera des conquêtes. Et je m'at-

tacherois à démêler , autant qu'il m'est

possible , les ressorts de cette politi-

que malheureuse , si l'objet qu'elle se

propose ne paroissoit petit , méprisa-

ble , et même condamnable aux veux

de cette politique supérieure
,
qui ne

s'occupe pomt à servir les passions du

monarque , mais à rendre les états heu-

reux. En effet, qu'a fait Philippe pour

le bonheur de la Pvlacédoine et de sa

maison? Ne songeant qu'à sa fortune

particulière , ne travaillant qu'à satis-

faire son ambition , il ne s'est servi

des plus grands talens et des ressources

les plus rares du génie
,
que pour éle-

ver un édifice qui devoit s'écrouler

bientôt après lui. Les hommes enten-

dent mai les intérêts de l'humanité ,

K6
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lorsqu':iclmii\'int impiiidcmmciit des

difficultés sui iiioniccs , iJs l'uicnt sans

restriction des talens dont remploi a

été pernicieux.

I/nportoit-j] à la famille de Philippe

ou à son royaume
,

qu'il établît ua

gi-and empire ? En se rendant puissant
,

il n'a fait que jeter le germe d'une foule

de guerres , et préparer dans le monde
des révolutions et des dévastation,*;.

S'il n'eût eu pour successeur qu'un

liomme ordinaire , tout le fruit de ses

travaux eût été perdu en un jour, D
laissa sa couronne à un héros , et l'avoit

rendu assez puissant pour conquérir

l'Asie ; mais ces conquêtes n'ont pas

été possédées par les enfans d'Alexarv-

dre et par la ^Macédoine. Les héri-

tiers de ce prince ont péri misérable-

ment y et leur état , renfermé une se-

conde fois dansses premières limites ,

ne conserva de son ancienne fortune

qu'une ambition démesurée qui l'affoi-

^lissoit j et il devint enfin la proie de$
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Rom''.''ns. Si Philippe eût eu un succes-

seur d vine de lui , c'est-à-dire, qui eût

afFer r,i sa d rmination sur la Grèce ,

au ici d'aspirer à la conquête du

m'^nde entier ; il faudroit donc le louer

d'avoir eu l'art d'avilir les Grecs , et

détruit ce reste de courage qu'ils dé-

voient à leur liberté. Enfin
,
pourquoi

ne blàmeroit-on pas l'usage que Phi-

lippe a fait de ses talens , puisque la

fortune à laquelle il aspiroit n'étoit

propre qu'à corrompre ses successeurs,

et rendre les devoirs de la royauté

plus pénibles?

Que là gloire de ce prince auroit

été grande , si après s'être fait natura-

liser dans la Grèce par son entrée au

conseil des Amphictyons, il n'eût am-

bitionné que la sorte d'empire que La-

cédémone avoit eue , et n'eût travaillé,

faisant revivre l'esprit d'union, qu'à

rétablir l'ancienne confédération des

Grecs ! îl étoit tems de songer à cette

;:éfoimei le.^ république? , ^^qz puis-
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santés pour avoir eu de l'ambition
,

avoicnt déjà éprouve assez de m ai-

lleurs
,

pour juger (|uY-lles n'avoient

formé que dc:^ projets chiméncjues.

Toutes sentoient la nécessité de laire

des alliances , de-là leurs négociations

perpétuelles; et si leurs liaisons étoient

incertaines, c'est qu'aucune ville iTa-

voit ni assez de force ni assez de sa-

gesse pour in-pirer de la contiance

aux autres, et les protéger efficace-

ment. Ouelles louanges Philippe n'au-

roit-il pas méritées , si après avoir eu

Ihabilecé de corriger son royaume de

ses vices , il eût affermi ses étabhsse-

mens, en donnant aux loix cette au-

torité dont il étoit si jaloux ; s'il eût

empêché que ses successeurs n'abusas-

sent un jour de la fortune qu'il leur

laissoit ; et que devenant
,
pour ain«i

dire , l'auteur de tout le bien qu'ils fe-

roicnt , il n'eût composé qu'un seui

peuple de ses anciens sujets , et des

Çicç§ ! Ce prùice auroit été égal k
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Lycurgue. La Macédoine, lieureusc

au-dedans , auroit été en sûreté contre

les étrangers ; ses forces unies à celles

de la Grèce auroient suffi pour repous-

ser leurs injures , et vraiseinblable-

ment la grandeur romaine se seroit

brisée contre cette masse d'états libres

et florissans.

Philippe nommé général des Grecs,

pour porter la guerre en Asie
, y avoit

déjà fait passer quelques-uns de ses

généraux, et se préparoit à les suivre

avec une armée formidable , lorsqu'il

fut assassiné. En apprenant cette nou-

velle , les Thraces , les Péoniens , les

Illyriens , et les Taulentiens prirent à

l'envi les armes , et auroient détruit la

puissance mal affermie des IVIacédo-

niens , si Philippe n'eut eu Alexandre

pour successeur. Les Grecs , de leur

côté , crurent a\oir déjà recouvré leur

liberté. Les Athéniens, animés parDé-

mosthènes , ne vculoient plus obéir à

un général étranger ; et en se ligu:uît
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avec Attalus , ficrc de la seconde

femme de Philippe , et ennemi d'A-

Jexandre , se flattoient de susciter assez

de troubles en IVlaccdoinc
,
pour que

la Grèce pût aisément fCraLlir son

indépendance. Les Ktoliens se hâtè-

rent de rappeler dans l'Arcananie les

citoyens que Philippe en avoit bannis.

Les Ambraciotes chassèrent la garni-

son que ce prince tenoit chez eux.

Ceux d'Argos et d'Elis , les Spartia-

tes et les Arcadiens donnèrent dans le

Péloponèse l'exemple de la révolte ;

et les Thébains refusant à Alexandre

le titre de général qu'ils avoient ac-

cordé à son père
,
portèrent un décret

par lequel il étoit ordonné aux Macé-

doniens qui occupoient Cadmée , de

sortir de cette forteresse.

Les Grecs se livroient ainsi à l'espé-

rance que le jeune successeur de Phi-

lippe seroit retenu dans ses états par

]a guerre que lui faisoient les Barba-

jesj mais rien ne lui ié§i.ne; Thiaces,
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Illvriens , Peoniens , Taulentiens, tout

est déjà châtié , tout est rentré dans le

devoir.'Alexandre paroît dans la Grèce

,

et les Thébains , à son approche , ne

lèvent point le siège qu'ils avoient rais

devant Cadmée. Ils insultent ce prince
,

et sont eux-mêmes assiégés dans leur

ville. Malgré tous les prodiges de va-

leur que peut inspirer le désespoir , ils

furent emportés l'épée à la main , et

leur malheureuse patrie servit de théâ-

tre à toutes les horreurs de la guerre-

Le soldat fut passé au fil de l'épée-

On arracha les femmes , les enfans , les

vieillards , des temples qui leur ser-

voient d'asyle
,
pour être vendus à

l'encan. Aucun Grec ne put , sous

peine de la vie , recevoir chez lui un

Thébain fugitif, et Thèbes réduite en

cendres , ne fut plus qu'un monceau de

ruines. La liberté de la Grèce parois-

soit détruite ; et Alexandre
,
profitant

de la consternation qu'il avoit répan-

due , se fait doacer Iç titre de gêné-
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avec Att:>las , ficrc di- l.i seconde

femme do Fliilipj)e , et ennemi d'A-

lexandre , se flattoient de susciter assez

de troubles en IVlnccdoinc
,
pour que

la Grèce put aisément fWïibJir son

indépendance. Les lùoliens se hâtè-

rent de rappeler dans rArcannnie les

citoyens que Philippe en avoit bannis.

Les Ambraciotes chassèrent la garni-

son que ce prince tenoit chez eux.

Ceux d'Argos et d'I'^lis , les Spartia-

fes et les Arcadiens donnèrent dans le

Péloponèse l'exemple de la révolte ;

et les Thébains refusant à Alexandre

le titre de général qu'ils avoient ac-

cordé à son père
,
portèrent un décret

par lequel il étoit ordonné aux Macé-

doniens qui occupoient Cadmée , de

sortir de cette forteresse.

Les Grecs se livroient ainsi à l'espé-

rance que le jeune successeur de Phi-

lippe seroit retenu dans ses états par

la guerre que lui faisoient les Barba-

res ; mais ji'içiinelwi résiste , Tliraces,
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Illyriens , Péoniens , Taulentiens, tout

est déjà châtié , tout est rentré dans le

devoir.'Alexandreparoîtdansla Grèce,

et les Thébains , à son approche , ne

lèvent point le siège qu'ils avoient mis

devant Cadmée. Ils insultent ce prince ,'

et sont eux-mêmes assiégés dans leur

ville. JVIalgié tous les prodiges de va-

leur que peut inspirer le désespoir , ils

furent emportés l'épée à la main , et

leur malheureuse patrie servit de théâ-

tre à toutes les horreurs de la guerre»

Le soldat fut passé au fil de l'épée*

On arracha les femmes , les enfans , les

vieillards , des temples qui leur ser-

voient d'asyle
,
pour être vendus à

l'encan. Aucun Grec ne put , sous

peine de la vie , recevoir chez lui un
Thébain fugitif, et Thèbes réduite en

cendres , ne fut plus qu'un monceau de

ruines. La liberté de la Grèce parois-

soit détruite ; et Alexandre
,
profitant

de la consternation qu'il avoit répan-

due , se fait doaoer Iç titre de génc-
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r.il cjirn\oit eu son pcre , et marche

à I;i concjuctc de Ja Perse.

S'il sulHt souvent d'un prince im-

bécllle ou méchant pour perdre \à

mon.'irchie la plus solidement affermie ;

comment rcmj)ire de Cyrusauroit-il pu

ré>i>ter aux forces avec lesquelles Phi-

lippe s'étoit préparé h l'attaquer? A
de.-> princes méprisables dont j'ai déjà

eu occasion de parler , avoit succédé

Ochus. Son avènement au trône oflrJt

un spectacle effrayant à la Perse. Ce
monstre fit périr ceux de ses frères qui

étoient moins indignes que lui de ré'

^ner, et étendit en:>u;te ses proscrip-

tions sur le reste de sa famille. Tout
dégoûtant du sang- de ses parens et

de ses sujets , il s'abandonna aux vo,

luptés. Il n'y avoit dans toute la Perse

qu'un homme aussi abominable qu'O.

chus , c'étoit l'eunuque Bagoas son

favori. L'inhumanité et la scélératesse

avec lesquelles il fit périr son maître

excitent un frémissement d'horreur j
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mais on se rassure , en voyant qu'il

n'en falloit pas moins pour venger di-

gnement les Perses des maux qu'ils

avoient soufferts. Arsès monta en

tremblant sur le trône de ses pères
;

etBagoas, qui le fit bientôt périr, donna
la couronne à Darius-Codoman , des-

tiné à voir la ruine de l'empTe des

Perses.

Il s'en faut beaucoup que les histo-

riens parlent de Darius avec le même
mépris que de ses prédécesseurs. C'étoit

au contraire un prince brave
,
géné-

reux , et même capable de consulter

la justice et de respecter les droits de

l'humanité en possédant un pouvoir

sans bornes. Mais irrésolu et peu éclai-

ré , il manquoit des qualités nécessai-

res pour gouverner dans des tems dif-

ficiles. Darius monta sur le trône pres-

qu'en même-tems qu'Alexandre suc-

céda à Philippe ; et quand ç'avroit été

un grand homme, comment auroit-il

pu conjurer l'orage dont il étoit me-
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nacé? Par quel ait auioit-iJ corrie;é

subitement les vices invétérés de hi

Perse , intéressé dci esclaves au bien

de rétat , et donné , en un mot , à

l'empire des ressorts capables de le

mouvoir ? Il ne pouvoit opposer à

son ennemi que des armées sans cou-

rage , sans discipline , accoutumées a

fuir devant les Grecs , et des courti-

sans empressés à profiter des foiblesses

de leur maître et des malheurs publics

pour satisfaire leur avarice et la jalou-

sie qui les divisoit ; en un mot , des

hommes sans patrie qui savoient par

une longue expérience qu'ils ne par-

tageroient jamais la prospérité du

prince

Alexandre passa en Asie avec trente

mille hommes d'infanterie et cinq mjlle

chevaux. Darius fut vaincu , la Perse

conquise par les armes des Macédo-

niens , çt cependant le projet de Phi-

lippe ne fut pas exécuté. Ce prince
,

je l'ai déjà. di,t, mçditoit dc3 conclue-
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tes en Asie pour affermir son autorité

dans- la Grèce ; et c'est en conquérant

qui ïie songe au contraire qu'à tout

renverser, sans vouloir rien établir ,

qu'Alexandre entra dans les états de

Darius. Il soumet des provinces sans

penser comment il les conservera; il

se contente de les opprimer par la ter-

reur de son nom ; il forme un empire

,

dont toutes les parties sont prêtes à

se séparer.

Philippe avoit projeté son expédi-

dition , en joignant à ses propres forces

deux cent trente mille Grecs ; et par

cette politique , non-seulement il étoit

sûr d'accabler Darius , il enlevoit en-

core à la Grèce des soldats qui étoient

suspects à la Macédoine
, y prévenoit

toute révolte ; et en Faffoiblissant ^

i'accoutumoit insensiblement à obéir.

Son fils , au contraire , ne laisse dang

ses états que douze mille hommes sous

le commanderaeni^d'Antipater
,
pour

jetenir dans l'obéissance un pays dont
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opérations, et un politicjiic trcs-impru.

dent dans le plan général de ses entre-

prises. On loue
,

par exemple , ce

prince " d'avoir prolité de la bataille

d'Issus pour s'emparer de ri''g:ypte, que

Darius a\oit laissée dégarnie de trou-

pes
,
pendant (ju'il assembloit des ar-

mées innombrables dans un autre uni-

vers „. IVlaJs il me semble que c'est

louer une faute. Pourquoi se jeter sur

un pays ouvert , et qui sans effort de-

voit appartenir aux Macédoniens , si

Darius étoit vaincu ? Pourquoi laisser

à son ennemi le tems de respirer, de

réparer et de rassembler ses forces ?

Alexandre devoit poursuivre Dariu-s

après la bataille d'Issus-, avec la même
chaleur et la même célérité qu'il le

poursuivit après la bataille d'Arbelles.

Pendant qu'il fait le siège inutile de

Tyr
,

qu'il perd un tems précieux en

Egypte et dans le temple de Jupiter

Hammon, Darius lève huit cent mille

hommes de pied et deux cent mille

hommes
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bommes de pied et deux cent mille

hommes de cavalerie , les arme , les

exerce ; et reparoissant dans les plaines

d'ArbelJes beaucoup plus fort que dans

celle d'Issus, force son ennemi à ex-

poser sa fortune et sa réputation aux

hasirds d'une seconde bataille , tandis

qu'il avoit pu rendre la première dé-

cisive.

Alexandre peut avoir montre dans

le cours de ses exploits tous les talcnJ

qui forment le plus grand des capi-

taines ; mais il n'en est pas moins vrai,

que n'être pas satisfait de la monarchie

de Cyrus
,
pénétrer dans les Inde?,

méditer la conquête de l'Afrique , vou-

loir asservir l'Espagne et les Gaules
,

traverser les Alpes , et rentrer dans la

JMacédoine par l'Italie vaincue , c'étoit

s'éloigner prodigieusement des vues

de Philippe , et n'y rien substituer de

raisonnable. Q^u'est - ce que des con-

quêtes , dont l'unique objet est de

ravager la terre ? Qiiel nom assc»

Tome VIL L

\
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odieux (lonncrn-t-on à un coïKjucr.mt,

<]iîi regarde toujours en avaut , et ne

jette jamais les yeux derrière lui
,

qui

marchant avec le bruit et l'itripétuosité

d'un torrent débordé, s'écoule , dispa-

rcît de même , et ne laisse après lui

que des ruines ? Ou'espéroit Alexan-

dre ? Ne sentoit-il pas que des con-

cjuêtes si rapides , si étendues et si

disproportionnées aux forces des Ala-

ccdonicns , ne pouvoient se conserver?

S'il ignoroit une vérité si triviale , s'il

ne démêla point les ressorts et le but

de la politique de son père, ce héros

devoit avoir des lumières bien bor-

nées ; si rien de tout cela au con-

traire n'échappoit à sa pénétration ,

et ne put cependant modérer ses de-

sirs; ce n'est qu'un furieux que les

hommes doivent hair.

Darius ayant oÔ'ert à Alexandre dix

mille talens et la moitié de son em-

pire , Parménion pensoit qu'il étoit

sage de ne pas rejeter ces offres. " Je
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les accepterois, dit-il, si j'étois Alexan-

dre ; et moi aussi , répliqua Alexan-

dre , si j'étois Parménion". Cette ré-

ponse peu sensée a été admirée
,
parce

qu'elle déploie , en quelque sorte , tout

le caractère d' \lexandre , et perte à

notre esprit l'idée d'une ambition et

d'un courage sans bornes. Philippe au-

roit pensé comme Parménion ; et fai-

sant la paix avec Darius , auroit du

moins tenté de former une monarchie,

dont la trop grande étendue n'eût pas

été un obstacle insurmontable à sa

prospérité et à sa conservation.

Si on rapproche sous un même
point de vue les deux princes dont

je parle
,

qu'on remarque entr'eux

une étrange disproportion î Dans Phi-

lippe je vois un homme supérieur à

tous les é\'énemens. La fortune ne

peut lui opposer d'obstacle qu'il n'ait

prévu, et qu'il ne surmonte par sa sa-

gesse , sa patience , son courage ou son

activité. Je découvre un génie vaste
,
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dont toute? les entreprises sont liées

et se prêtant d une l(Mt e mutuelle. Ce
qu'il exécute

,
préj^nie toujours le suc-

cès (le l'entreprise (ju'il va commen-

cer. Dans Alexandre
, je ne vois qu\m

guerrier extraordinaire qui n'a cju'une

jnanièrc , et dont le courage téméraire

çt impatient
(
qu'on me permette cette

expression ) tranche par-tout le nœud
gordien que Fhil.'ppe eut dénoué. L'ex-

cès de toutes ses qualités surprend no-

tre imagination , et le fait paroîtrc

ifrand
,
parce qu'il fait sentir à ceux

qui le considèrent la faiblesse de leur

caractère : au lieu de ne donner que

€Îe la surprise à ce phénomène rare,

nous lui donnons de l'admiration.

Qu'on suppose Philippe dans l'Asie

}l la ttte des forces de la Grèce. Si

ia sagesse paroît d'abord moins capa-

ble d'imposer à Darius
,
que l'enthou-

siasme d'Alexandre , elle le conduira

;pependant au même but. L'audace

d'Alexandre lui réussit
,
parce qu'elle
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excita dans son ennemi Li crainte

,
pas»

sion qui resserre l'esprit
,
glace l'ima-

gination, et engourdit toutes les facul-

tés de l'ame. Philippe eût entouré Da-*

rius de pièges et de précipices. Il eût

profité des divisions qui régnoient dans

TAsie , dont les provinces désunies par

leurs mœurs, leurs loix, leur religion
,

n'avoient aucune relation cntrVlles. Il

eût tenté l'ambition et l'avarice de ces

satrapes orgueilleux et avides qui gou-

vernoient les provinces de l'empire

sans être attachés à son gouvernement;

il eût marchandé leurs villes , et com-

me on l'a dit , faisant autant la guerre

en marchand qu'en capitaine , il eût

peut-être ruiné la monarchie de Perse

,

sans vaincre Darius les armes à la

main.

Placez Alexandre dans les mêm^s
circonstances où s'est trouvé son père

;

et la Macédoine qui n'avoit pas entiè-

rement succombé sous l'imbécillité de

ses derniers rois , sera écrasée par le

L3
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courage d'Alexandre, ^u'un de ses

amis veuille profiter de sa foiblcssc et

«Je kl confusion de ses affaires, il courra

il la \'engeance avant que de l'avoir

préparée. 11 seroit inutile de parcourir

ici toutes les conjonctures délicates où

Philippe s'est trouvé
;

je me borne

à rajjpclcr la levée des sièges de Pé-

linthc et de Bisnncc : Alexandre étoit-

il capable d'une pareille conduite ?

Il abandonna enfin les mœurs des

Grecs ou des Macédoniens , et prit

celles des Perses. Q.iKlques écrivains,

pour sauver la gloire Je ce héros, ont

imaginé que ce changement fut l'ou-

vrage de sa politique , et qu'il ne

songeoit qu'à gagner la confiance des

Barbares pour affermir son empire.

IVlais quand ce seroient-là en effet les

vues secrètes qui produisirent cette

révolution , l'erreur d'Alexandre se-

roit-elle moins grossière ? Pour plaire

aux Perses , étoit-il prudent de cho-

tjuer les Macédoniens? Donner aux
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vainqueurs les mœurs des vaincus»

c'est préparer leur ruine , c'est la ren-

dre certaine ; et l'on veut qu'Alexan-

dre, ignorant cette vérité commune,
ait regardé la corruption et l'avilisse-

ment des Macédoniens comme le fon-

dement de sa puissance. Les Asiati-

ques , accoutumés à ramper sous le

despotisme, dévoient porter leurs chaî-

nes avec docilité. Les Grecs seuls mé-

ritoient des ménagemens. Braves ,

aguerris et jaloux de leur liberté , ils

tentèrent de secouer le joug de la Ma-
cédoine dans le tems même qu'Alexan-

dre remplissoit l'Asie de la terreur de

son nom ; et les Perses
,
patiens et

dociles sous la main qui les oppri-

moit , ne songèrent jamais à se révol-

ter : que leur importoit le sort de leur

maître? La révolution qui faisoit pas-

ser la couronne de Darius sur la tête

d'Alexandre n'étoit point une révolu-

tion pour l'état , il restoit dans la

même situation.

L 4
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Oucl avant.ijie , dit un politique cé-

lèbre , les Perses auroicnt-ils trouvé

à obcir plutôt a la famille de Darius,

^u'à celle d'Alexandre ? Pourquoi au-

roiciit-ils \oulu venger la ruine d'uti

lAaître qiTils uc dévoient pas aimer?

Qui réussit, continue Machiavel, à

détrôner un prince despotique , ne

craint point , en occupant sa place,

de se voir enlever sa proie. Le vaincu

lî'avoit commandé qu'à des hommes
<imides qui n'auront point le courage

de le venger. II avoit seul possédé

toute l'autorité ; et personne , après sa

chute , n'aura assez de crédit pour

armer le peuple , se mettre à sa tête

,

et tenter de renverser la fortune du

vainqueur. En effet , ce fut l'ambition

des généraux MacéJoniens et non

l'indocilité des Perses ,
qui produisit

sous les successeurs d'Alexandre , une

loneuc suite de ré\'olutions.

Le changement de ce prince fut une

vraie conuption , ouvrage dune for-
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(une trop grande pour un homme. Il

veiioit de gagner la bataille d'Issus; et

n'ayant encore l'ame ou\'erte qu'à la

passion de conquérir , il ne put cepen-

dant s'empêcher d'être ébloui des ri-

chesses Que lui offroit la tente de Da-

rius , et de dire à ceux qui l'accom-

pagnoient
,

que c'étoit-là ce qu'on

devoit appeler régner. Qu'après ce

mot , le héros me paroît un homme
ordinaire ! La prospérité développa le

germe de corruption qu'il portoit dans

le cœur. Maître de tout, Alexandre

voulut en}"n jouir. Ce n'est point par

politique qu'il brûla Persépolis ; se livra

aux voluptés de la table ; rassembla

dans son palais trois ou quatre cent

des phis belles femmes de son empire
,

qui , tous les soirs , venoient essayer

sur lui le pouvoir de leurs charmes
;

et que ne se croyant plus un hom-

me , il voulut exiger de ses courti-

sans le culte qu'on rendoità Bacchus

et à Hercule.

L5
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Mak';rc ce que dit PliiL:irque
,
qu'on

ne pense pas cjue rc héros songeât. \

lier étroitement les dillérentes pio\ in-

ces de son empire
,
ponr n'en former

qu'nn seul corps qui dut éternellement

subsister , Djodore nous f.ut connoî-

tre les mémoires qu'Alexandre a lais-

sés , et qui contenoicnt les projets qu'il

devoit exécuter. Il s'agissoit de rendre

de nouveaux honneurs fimèbres à la

mémoire d'F.phcstion , d'éle^'er à Phi-

lippe un tombeau qui égalât en gran-

deur les pyramides d'Egypte , de bâtir

différens temples, de porter la guerre

en Afrique , en Espagne , en Sicile ;

et
,
pour l'exécution de ce dessein , de

construire mille vaisseaux plus grands

que les galères ordinaires , et de pré-

parer des ports à cette flotte
,
qui de-

voit se rendre maîtresse de la Méditer-

ranée. Alexandre indiquoit les moyens

de peupler les nouvelles villes qu'il

avoit bâties , et projetoit de faire pas-

ser en Asie des peuplades d'Européens^
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et en Europe des colonies d'Asiatiques.

Rien n'indique dans ces mémoires

les vues du fondateur d'une monarchie

durable ; ils ne contiennent que les

projets d'un homme vain qui veut éton-

ner les hommes, et d'un ambitieux

qui ne peut se lasser de faire des con-

quêtes. Est-ce en subjuguant une nou-

velle province
,
qu'on affermit un em-

pire déjà trop étendu ? Quel respect

Alexandre a-t-il marqué pour la justice

et les loix ? Qiiels soins a-t-il pris pour

former un gouvernement ? A quelle

marque reconnoît-on en lui le génie

d'un législateur? " Alexandre , répond

un écrivain célèbre , laissa aux vaincus

leurs loix civiles , et quelquefois leur

gouvernement; il respecta les tradi-

tion anciennes et tous les monumens
de la gloire ou de la vanité des peu-

ples ,5. Et de-là est-il permis de con-

clure qu'Alexandre ait été un législa-

teur? Suffit-il de ne pas détruire tou-

tes ks loix et les gouvernemens des

L6
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peuples qu'on asservit, pour acqunir

Ja réputation d'un législateur? Alcxau-

tlre auroit été insensé , s'il n'eût pas

senti l'impossibilité de donner en un

jour de nouvelles loix à la moitié du

inonde. Faut-il lui prodiguer des élo-

ges
,
parce qu'il n'a pas eu la bruta-

lité absurde de quelques conquérans,

qui ont cru que ce n'étoit pas régner

que de ne pas faire taire toutes les loix

en leur présence. Cette sagesse qu'on

veut admirer dans Alexandre , est

commune ; et les Barbares
,
qui ont

envahi l'empire romain , l'ont eue.

Alexandre, toujours pressé de faire dé

nouvelles conquêtes , n'avoitpaseu le

tems de faire des loix. Pourquoi auroit-

il détruit les monumens de la gloire

ou de la vanité des peuples ? C'eût

été avjlir la réputation des vamcus

,

et ternir la gloire de ses triomphes.

Alexan Ire , il est vrai , a bâti ôqs

villes et établi des colonies grecques

dans ses conquêtes
i m:\\^ pourquoi
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fait-on honneur à sa politique des ou-

t^rages de sa vanité ? Ses conquêtes

étoient-elles faites sur des peuples in-

quiets , indociles et belliqueux
,

qu'il

fallût contenir dans le devoir par des

garnisons et des forteresses ? Ce»

Grecs et ces Macédoniens . transplan-

tés dans la Perse et dans l'Egvpte , n'é-

toient-ils pas plus propres à y donner

des exemples de révolte que de sou-

mission ? Alexandre ne songeoit en

effet qu'à élever des monumens à sa

gloire. Ces villes qu'il bàtissoit , ces

colonies qu'il formoit, il ne les regar-

doit que comme les trophée^ que les

Grecs avoient coutume d'élever dans

les lieux où ils avoient gagné une

bataille.

Comment pourroit-on trouver le gé-

nie et les vues d'un législateur 01

d'un politique qui embrasse un lori;

avenir , dans un prince qui , loin de

jégler la succession de son empire , et

de remédier aux maux (jue lui prés^"
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^coit r.uiibition de ses liciucii.uis
, pr^-

voyoit , au contraire , a\cc une sorte

de joie leurs divisions , et rej;ardoit

leurs guerres civiles comme les jeux

funèbres dont on devoit honorer ses

funérailles ? N'ctoit-ce pas en donner

le signal
,
que d'appeler vaguement à

sa succession le plus digne de lui suc-

céder ? Il est bien vraisemblable qu'A-

jexandre crut qu'il importoità sa gloire

que son succe>seur fût moins puissant

que lui , et qu'il se formât plusieurs

monarchies considérables des débri*

cie son seul empire.
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mi iiiM^iMKMapgca

LIVRE QUATRIÈME.

1 i A ferreur que répandit le nom dA-
lexandre, l'admiration que mille qua-

lités héroïques avoient inspirée pour

sa personne , et l'espèce d'enthousias-

me qui échauffoit son armée , étoient

les seuls liens qui tinssent unies en un

seul corps toutes les parties de l'empire

de Macédoine. Ce prince régna peu

de tems ; et quand il mourut , sa mo-
narchie étoit encore trop nouvelle

pour avoir des coutumes qui eussent

acquis force de loix. Tout le monde
sait que Perdiccas , à qui Alexandre

avoit remis en mourant son anneau
,

fut chargé de la régence de l'état. On
plaça à-la-fois sur le trône Aridée

,

jQls de Philippe , et l'enfant encore au
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berceau c)irAIexiindrc a\oit eu ({c

Roxane , et lo gouvernement des sa-

tra})ies lut conlié aux principaux otH-

cicrs.

Il étoit impossible qu'il n'airi\'ât

pas bientôt queicpie révolution (i:'.ns

ce gouvernement. Le camp d'Alexan-

dre n'avoit pas été une école où l'on

eût appris à être juste et modéré
;

et les lieutenans d'un héros qui regar-

doit le courage et la force comme
des titres légitimes pour régner par-

tout où il Y avoit des liommes , dé-

voient être ivres d'ambition. Pou-

\ oient -ils reconnoître long-tems l'au-

torité d'un enfant ou de l'imbécille

Aridée
,
qui leur paroissoit aussi mé-

prisable qu'Alexandre leur avoit paru

grand ? Borner leur pouvoir dans

leurs satrapies ,. c'eût été relâcher ïts

ressorts du gouvernement. On n'a-

voit €U vraisemblablement .sous le

règne d'Alexandre , aucune idée de

CCS sages établissemeiis
,
par lesquels
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en tempère l'autorité pour en prévenir

Jes abus ; et quand cette politique

auroit été connue, par quelle voie le

régent auroit-il réussi à la mettre en

pratique ? C'étoit dans Perdiccas' un
défaut que rien ne pouvoit réparer

,

que d'avoir été l'égal des gouverneurs

de province ; on devoit être jaloux de

sa puissance et tenté de s'en affran-

chir, sî on la craignoit ; et on devoit

la mépriser , si on ne la redoutoit paj.

Les menaces de Perdiccas étoîent vai-

nes contre des hommes qui étoient

les maîtres de lever des armées dans

leurs provmces ; et ses promesses les

touchoient peu
,

parce qu'ils atten>.

doient de leur ambition une plus

grande fortune
,
que de leur fidélité

au gouvernement.

Si les gouverneurs de province ,'

dans la crainte de se rendre odieux
,

n'osoient se soulever contre une au-

torité légitime , chacun cependant se

faisoitdanssa satrapie, des règles dad'
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mini^tiation , suivant qu'il iiiiportoit

à SCS intérêts particuliers. Chacun eut

ses armées et ses forteresses , et refusa

de rendre compte des tributs et des

impôts (|u'il faisoit le\'er par ses ofti-

ciers. On ne se borne {)oint à être

sujet
,

quanti on possède les forces

et les richesses d'un roi. Les satrapes

firent cntr'eux des traités d'alliance et

de lie^ue , et Ferdiccas de son côté fut

obligé^ de négocier pour conserver

qiielqu'ombre de crédit k la régence :

en un mot, la monarchie des Macé-

doniens
,
quoiqu'unie encore en appa-

rence , et ne formant qu'un corps

,

étoit déjà réellement partagée en dif-

férens états indépendans et jaloux les

uns des autres.

Antigone, qui avoit en partage la

Pamphylie , la Lycie et la province

appelée la Grande -i-hrygie , étoit
,

de tous les grands de l'empire, celui

dont l'ambition scuffroit le plus impa-

tiemment la paix. Il ne . cessoit de
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tcprésenter Perdiccas comme un tyran

qui , sous de vains prétextes , ne

cherchoit qu'à dépouiller les grands

de leurs gouvernemens , et y placer

«es créatures
,
pour se défaire ensuite

sans obstacle des deux rois , et usur-

per leur couronne. Les soupçons , la

haine , l'esprit de révolte et d'indé-

pendance avoient fait de tels progrès,

que Perdiccas ne pouvoit conserver

l'autorité dont il étoit revêtu , s'il ne

l'augmentoit en humiliant ses rivaux
;

il falloit faire un exemple , il rassembla

ses forces et marcha avec une armée

considérable pour soumettre l'Egypte.

Sa dureté et son oreueil l'avoient

rendu odieux à ses propres soldats ;

et les mauvais succès qu'il eut au com-

mencement de son expédition , ache-

vèrent de les soulever contre lui. Oa
compara sa conduite à celle de Ptolo-

mée
,
qui par sa prudence , son cou-

rage, sa ]u-tice et son humanité, se

faisoit également aimer et respecter
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dans son gouvernement. Les printi-

paux officiers excitèrent une sédition

générale ; et Perdiccas ayant été assas.

siné , rarmcc offrit la régence à Ptolo-

n)ée même à qui clic faisoit h guerre.

Ce prince , car on peut commen-

cer h lui donner ce nom, quoiqu'il ne

le prit pas encore , refusa prudemment

une dignité dont il ne pouvoit soute-

nir les prérogatives , sans se rendre

l'ennemi de tous les gouverneurs de

province ; et qui , en ne lui donnant

qu'un pouvoir imaginaire et contesté

sur l'empire entier d'Alexandre , l'au-

roit vraisemblablement exposé h per-

dre l'Egypte. La régence fut déférée

à Aridée et à Pithon , chefs de la con-

juration qui avoit fait périr Perdiccas
;

mais soit que des affaires particulières

appelassent ces deux hommes ailleurs,

.soit qu'ils fussent accablés du poids

de leur dignité ; ils s'en démirent entre

les m.iins d'Antipater, gouverneur de

Macédoine , et qui étoit passé d'Eit-
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fope cil Asie à la tète d'une armée
,

pour faire une diversion en faveur de

Ptolome'e , et attaquer Eumènes et les

autres généraux qui étoient restés atta-

chés à Ferdiccas.

Antipater, aussi habile que Ptoc

lomée , ne sacrifia point la fortune dont

il jouissoit aux intérêts de la régence.

Instruit des projets des rebelles par

les relations qu'il entretenoit avec eux,

il jugea que le démembrement de la

monarchie d'Alexaridre étoit inévita-

ble. Il vit du danger à renoncer à

d'anciennes liaisons
,
pour former des

alliances nouvelles et douteuses avec

les amis de Ferdiccas ; et ne balan-

çant point à abandonner les affaires

générales de l'empire , il parut ne vou-

loir régner que sur la ATacédoinc. Bien

loin de pacifier les troubles de l'Asie,

il les crut favorables à l'affermissement

de son autorité en Europe ; il les aug-

menta en dépouillant Eumènes , Alcé-

tfts et les autres généraux de ce parti
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des provinces qu'ils posH'cloieiU
,
pour

les donner aux ennemis les plus décla-

rés de l'erdiccas : les uun n'étoient pas

dans la disposition d'abandonner leurs

gou\erneniens sur un simple ordre du

régent , et -ies autres dévoient tout

tenter pour s'en mettre en possession.

Antigone avoit été fait général de

l'armée que les deux rois tenoient en

Asie, tnoins pour faire respecter leur

pouvoir , (pie pour le détruire ; et Cas-

sandre , fils d'Antipater , étoit son lieu-

tenant. Tandis que l'ambition de ces

deux hommes n'annonçoit qu° de nou-

velles divisions , des guerres et un dé-

membrement prochain des conquêtes

d'Alexandre , le régent repassa en Eu-

rope avec les deux rois qu'jl avoit sous

sa garde, et qui étoicnt en quelque

sorte ses prisonniers.

Les Grecs se seroient conduits a\'ec

prudence , s'ils eussent attendu à vou-

loir recouvrer leur liberté
,
que i-js pre-

ïTiiers différends dont je viens de par^
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1er , et qu'il étoit aisé de prévoir , eus-

sent éclaté en Asie. Phocion ne négli-

gea rien pour réprimer l'ardeur avec

laquelle les Athéniens se portèrent à

prendre les armes , lorsqu'ils reçurent

]es premières nouvelles de la mort d'A-

lexandre. " Si Alexandre , leur disoit

il, est mort aujourd'hui , il le sera en-

core demain et après demain". Mais

on étoit las de la domination des Ma-
cédoniens; les Grecs sentoient la faute

qu'ils avoient faite de laisser accabler

Darius, et ils vouloient réparer une

négligence par une témérité. Démos
thènes, qui avoit été rappelé de son

exil , fit valoir avec son éloquence ordi-

naire les maux et la honte de la servi-

tude ; et les Athéniens
,
qui se repro-

choient comme une lâcheté de n'a-

voir pas secondé quelques années, au-

paravant les Spartiates et leur roi Agis,

quand ils avoient succombé en faisant

la guerre pour la liberté de la Grèce ,

se livrèrent à l'emportement de leur

orateur.
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La république dt'c I.irc la guerre aux

ÎVlacéiiouiens , elle ordouue par un dé-

cret que toutes les villes soient affran-

chies des garnisons étrangères qui les

occupoient, elle construit une flotte,

fait prendre les armes à tous les citoyens

qui n'av'oientpas quarante ans passés
,

et envoie des ambassadeurs dans toute

la Grèce pour l'jnviter à secouer le

joug en faisant un effort général. Les

Atliéniens eurent pour alliés les Eto-

liens , les Thessaliens , les Phtiotes ,

les IVléléens , ceux de ja Doride , de

la Phocide et de la Locride, Ics.Enians,

les Alissiens , les Dolopes , les Atha-

mantes , les Leucadiens, les Molosses,

quelques cantons de l'Illyrie et de la

Thrace ; et dans le Pélcponè'^e , les

Argicns , les Sycioniens , les Eléens
,

les Messéniens et ceux dActé. Léos-

thène
,
général de cette ligue , remporta

une victoire complète sur Antipater,

qui n'eut point d'autre ressource que

de se retirer avec les débris de son ar-

mée
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mée dans Lamia, où Its confcdérés

allèrent l'assiéger.

Tandis que les Grec^ se livroient

à la joie , Pliocion n'avoit-il pas rai-

son de dire qu'il " auroit voulu avoir

gagné cette bataille qui couvroit de

gloire Léosthènc , mais qu'il seroit hon-

teux de l'avoir conseillée ". Qii'espé-

roient les alliés ? Leur révolte contre

l'empire de JNlncédoine , dont toutes

les parties étoient encore unies et gou-

vernées par des hommes dignes de

succéder à Philippe et à Alexandre

,

ne pouvoit être qu'une émeute dont ils

seroient sévèrement châtiés. En effet

,

la nouvelle du succès de Léosthène

fut à peine portée en Asie
,
que Léo-

natus
,
gouverneur de la Phrygie Hel-

lespontique , se hâta de passer en Eu-

rope avec une armée de vingt-deux

mille hommes. Ce secours fut encore

battu par Antiphile
,

qui avoit pris

le commandement des Grecs après la

mort de Léosthène, tué au siège de

Tome VIL M
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Laiiiia; ni.ii>> (Jl)tiis aimoit déjà une

flotte tonsidcrnhlc , et Cratère
,
gou-

verneur (le Cilicie , amenoit à Anti-

pater mille Perses a\i;ucrris , cjuin/c

cent cIk\-.ui\ , et dix nulle IXlaccdo-

iiiens, (Kmu plus tie la moitié a\"()it

suivi Alexandre <ians toutes ses expé-

ditions.

La IVIacédoinc ?e vengea d'autant

plus aisément de ses premières disgrâ-

ces
,
que les confédérés , aussi pré-

somptueux après leurs deux victoires

qu'ils avoient été téméraires en com-

mençant la guerre , crurent avoir re-

couvré leur liberté avant que d'avoir

travaillé à l'affermir. Leur armée fut

entièrement défaite , et la consterna-

tion succéda à l'audace, quand Anti-

pater eut déclaré qu'il ne traiteroit

point d'une paix générale , mais qu'il

écouteroit en particulier les ambassa-

deurs que chaque ville lui envoieroit :

celles qui firent les premières des pro-

positions , éprouvèrent la clémence
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du vainqueur , et il n'eu fallut pas

davantage pour dissoudre la ligue des

Grecs. Chaque république se hâta de

traiter aux dépens des autres, et les

Athéniens
,
qui quittèrent les derniers

ks armes, furent contraints de laisser

Antipater l'arbitre des conditions de

la paix. 11 fit transporter en Thracc

vingt-deux mille citoyens
,
qui n'ayant

aucune fortune, étoient toujours prêts

à se soulever contre l'administration:

présente. II substitua l'aristocratie au

gouvernement populaire , et mit une

ç^arnison macédonienne dans le fort de

Munychie. Mais quand ce général et

les secours que Léonatus , Clytus et

Cratère lui donnèrent auroient encore

été battus à plusieurs reprises , il n'est

pas douteux qu'on ne lui eût envoyé

d Asie de nouvelles armées ; et que

la Grèce afFoiblie par ses propres vic-

toires, et qui n'avoit plus aucune de

ses anciennes vertus , n'eût enfin été

obligée de recevoir la loi du vainqueur,

M 3
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Si les Atlicnicns au contraire .i\oicnt

xittendu pour se soiilexcr i|uc les que-

relles des liemenaiis d'Alexandre eus-

sent éclate , ils auroient pu espérer

d'attirer dans leur alliance plusieurs

républiques
,
qui

,
prévoyant les suites

malheureuses de la guerre Lamiaque,

furent neutres , ou restèrent attachées

à la Macédoine. Antipater n'auroit

reçu aucun secours d'Asie
,
parce que

tous les gouverneurs de province y aii-

roient eu besoin de leurs forces. Les

Grecs auroient eu l'avantage d'atta-

quer la Macédoine dans le moment
<]u'elle auroit été dégarnie de ses trou-

pes ; car il ne faut point douter qu'An-

tipater , intéressé à s'opposer à l'ambi-

tion de Perdiccas, et à favoriser la ré-

volte de Ptolomée et d'Antigone

,

dont le succès importoit à tous les am-

bitieux de l'empire , ne fût passé en

Asie aux premiers bruits de guerre qui

se seroient répandus. La Grèce entière

îiuroit alors joué le rôle important quç
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firent Jes Etoliens , dont Antipater et

Perdiccas sollicitèrent à Tenvi rami-

tié et l'alliance , dès que les premiers

troubles eurent commencé.

Un succès dans ces circonstances

n'auroit pas été infructueux ; et les

Grecs , favorisés et soutenus contre la

Macédoine par le parti attaché à l'em-

pire , auroient pu recouvrer et affermir

leur libeité. Consternés au contraire

par le vain effort qu'ils avoient fait

peur secouer le joug , et affoiblis par

le châtiment dont on avoit puni leur*

révolte , ils ne trouvèrent en eux-mê-

mes aucune ressource
,
quand la guerre

fut allumée entre les successeurs d'A-

lexandre. Ils étoient trop humiliés pour

qu'on eût quelque raison de les ména-

ger ; et si quelques-unes de leurs ré-

publiques furent soupçonnées d'aspi-

rer à l'indépendance , on ne manqua

point de les accabler. La Grèce servit

de théâtre à la guerre ; et quels que

fussent les événemens , elle en fut tou-

IM3
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jours la victime. Les \ illcs qui avoicnt

conserxé jusque-là une apparence de

Jiberté a\ec la forme ordinaire de leur

{ïOU\crncmcnt , furent la proie de mille

tyrans qui s'emjxnèrent de rautorité

souveraine, à lafa\eur des troubles

qui agitèrent l'empire d'Alexandre , et

dont je ne parlerai qu'autant qu'il est

jiécessaire pour faire counoître la situa-

tion des Grecs.

Autipater ne sur\'écut pas long-tems

à son élévation ; et au lieu de remettre

en mourant la régence générale de

l'empire et le gouvernement particu-

lier de la Macédoine à son fils , il y
appela Polypercon. Cassandre , indi-

gné de la prétendue injustice de son

père , brûloit de se venger , et de

s'emparer d'un royaume qu'il regar-

doit comme son patrimoine ; mais

n'ayant encore rempli que des postes

subalternes, argent, vaisseaux , soldats,

tout lui manquoit. En même tems qu'il

cachoit son ambition , en paroissant
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content de sa fortune , il négocioit

secrètement en Egypte avec Ftolo-

mée , tàchoit de gagner Scléucus
,
gou-

verneur de Babylone, et demandoit

des secours à Antigonc
,

qui s'étoit

en quelque sorte rendu le maître de

l'Asie par les avantages qu'il avoit

eus sur Alcëtas , Eumènes et Attalus.

Ces princes ne cherchant qu'à entre-

tenir des tioiîbles qui les rendoient

indépendans , dévoient voir avec d'au-

tant plus de plaisir l'ambition de Cas-

sandre
,
que Polypercon avoit renon-

cé à la politique d'Antipater. Soit que

le nouveau régent fût la dupe du pou-

voir imaginau'e de sa dignité , soit

qu'il fût attaché par pnncipe de de-

voir aux intérêts des deux rois , il se

déclara l'ami du parti de Perdiccas
;

et les usurpateurs, pour se venger,

donnèrent une armée à Cassandre , et

le mirent en état de faire une entre-

prise sur la Macédoine.

Polypercon prévit la guerre dont

M 4
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il ctoit mcn.ncc ; et craignant que leS

garnisons (jifAntipatcr a\'oit mises

dans les j)Ostc.s les plus a\;mtageu\ de

la Git'cc ne fa\'orisa>scnt Cassandre,

porta \m dccrct
,

par IccjucI il subs-

tituoit je gou\'ernement })()pulaire à

l'aristocratie établie dans Ja ]>luj)artdes

républiques depuis la guerre Lamiaque.

Il leur ordonnoit de rappeler leurs exi-

lés , de bannir leurs magistrats , et de

s'engager par serment à ne jamais rien

entreprendre contre les intérêts de la

JVIacédoine. Le régent se flattoit que

la Grèce, rcconnoissante de la liberté

qu'il lui rendoit , alloit être attachée

à son sort , et deviendroit le boule-

vard de la Macédoine ; mais son dé-

cret ne servit qu'à multiplier les dé-

sordres , en renouvellant l'usage des

proscriptions et des bannissemens. Les

villes, agitées par de nouvelles dissen-

sions, ne purent prendra aucune for-

me de gouvernement , et l'anarchie

devint géiiéralc chez les Grecs«-
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Cependant Folypeicon , mal affer-

mi dans son gouvernement , fut obligé

de Tabandonner à l'approche de Cas-

sandre ; et il se retira dans le Pélopo-

nèse avec ks troupes qu'il s'étoit atta-

chées , et les richesses qu'il put enle*

ver du trésor des rois de Macédoine.

Il appela à son service tout ce qu'il y
avoit de Grecs

,
qui par une suite de

leurs révolutions , n'ayant ni patrie ni

fortune , n'avoient d'autre ressource

que de vendre leurs services à quelque

général, et pour lesquels Philippe avoit

dit que la guerre étoit un tems de

paix.

Tandis que le régent de l'empiré

ne faisoit dans le Péloponèse que Is

rôle d'un aventurier, et que la Macé-

doine éprouvoit chaque jour de nou«

velles révolutions dans lesquelles toute

Ja famille d'Alexandre périt enfin dç

la manière la plus tragique ; Antigone

défit Eumènes , Alcétas et Attalus, et

(iissipa jusqu'aux, derniers restes des

M 5
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partisans de J'cidiccas tt du gom-er-

ncmcnt. Apiis tant de succès , ce capi-

taine se troiivoit ]c nuiître de l'Asie
;

Ja mcmarchie seule pouvoit satisfaire

son ambition. Cassandre , Ptoloniée,

Séléncus et Lysimaqne étoient autant

de ri\aux incommodes, dont il ne

Voyoit la fortune qu'avec chagrin. Soit

que la JMacédoinc lui offrit une car-

rière plus brillante par la réputation

qu'elle avoit acquise sous Philippe

et Alexandre , soit cnijl crut que ce

royaume donneroit à ses rois un droit

sur les provinces qui en avoient été

démembrées ; ce fut à Cassandre

qu'Antigone résolut de déclarer d'a-

bord la guerre.

Il rechercha Talliance de Pojyper-

con , lui fournit des secours pour l'ai-

der à se soutenir dans le Pélopo-

nèse ; mais afin d'attirer en même
tems dans son parti les villes de la

Grèce, il leur ordonna par un décret

«i'étre libres , et les affranchit des gar-
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nisons étrangères dont elles étoient

opprimées. Son fîls Démétrius , sur-

nommé Poliorcète
,
passa à deux re-

prises dans la Grèce pour y mettre ce

décret en exécution. Ce jeune héros

enleva , il est vrai , à Ptoloméc la plu-

part des places où il tenoit garnison
,

et chassa Cassandre de celles qu'il oc-

cupoit; mais les Grecs n'en étoient

pas moins malheureux ; les armées qui

ravageoient leur pays leur ôtoient

la liberté que d'inutiles décrets leur

attribuoient ; et tout leur avantage , si

c'en est un , étoit de changer de joug,

et de voir leurs ennemis se déchirer

tour-à-tour , et se punir de leur am-

bition.

Cassandre
,

prêt a. se voir chasser

de la Macédoine , retira Ptolomée

,

Séléucus et Lysimaque, de l'espèce

d'aveuglement dans lequel ils étoient,

et leur fit sentir que le danger dont il

ctoit menacé leur étoit commun , et

que sa chute entraïueroit la leur. li

M6
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leur ic|Mésenta c)irAiuigoiie étoit trop

ambitieux j)Our (juc hi ALicccloiiie

servît de terme à ses conquêtes ; et

cju'il ctoit teins ou jamais de se réunir

contre cet oppresseur. Ces quatre prin-

ces se liguèrent , et la célèbre bataille

tl'Ipsus décida enfin de la succession

d'Alexandre d'une manière fixe : An-

ti^one défait
,

perdit la vie dans le

combat, et ses ennemis partagèrent sa

dépouille.

La Grèce se seroit vn délivrer de

cette fouL' de tyrans qui l'opprimoient

à-la-fois ; ou du uioins elle auroit com-

mencé à se ressentir de quelques avan-

tages de la paix, sous la protection

des rois de Macédoine à qui elle étoit

échue en partage, si elle n'eût été

destinée à servir de théâtre aux aven-

tures singulières d'un prince , sur qui

la fortune sembloit vouloir épuiser

tous ses caprices. Démétrius Poliorcète

ïi'avoit recueilli des débris de la for-

tune de son père , <iuc Tyi , l'i^k de



DE tA Grèce. 27/
Cvpre et quelques domaines très-bor-

nés sur les côtes d'Asie , mais son am-

bition , son courage et l'espérance lui

restoient ; et depuis le régne d'Alexan-

dre , c'étoient autant de titres pour

aspirer à se faire des royaumes. Il entra

dans la Grèce , où il avoit des amis et

des intelligences ; et tandis qu'à la tête

d'une armée d'aventuriers dignes de

lui, ilétoit occupé à y faire des con-

quêtes, il perdit ses autres états. La

fortune l'en dédommagea ; les fils de

Cassandre, au sujet de sa succession,

lui ouvrirent le chemin du trône de

JVIacédoine. Chassé de ce royaume

,

après y avoir régné sept ans , son in-

quiétude le vit passer en Asie pour y
conquérir un nouvel établissement , et

il laissa à son fils Antigone Gonatas ,

des forces avec lesquelles il se main-

tint dans la Grèce. C'est ce prince qui,

au rapport des historiens, ne se con-

tentant pas de substituer l'aristocratie

au gouvernement populaire , établit
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(les tyian-^ dans la plupart des vilL'S

,

ou se déclara le protecteur de tous

ceux ([ui \ouJurent usurper l'auto-

rité S(")U\ eraine dans leur patrie. Avec

leur secours i\ se rondit a.sse/ puissant

pour 5'etn parer de hi IMaccdoiue après

la mort de Sosthène , s'y affermir, et

laisser en<in ce royaume à ses des-

cendans.

La Grèce ,qui n'avoit point encore

renoncé à Tespérance d'être libre ,

mais toujours agitée par de nouvelles

lévohitions , sembloit n'avojr à crain-

dre que l'ambition et la tyrannie des

successeurs d'Alexandre , lorsqu'elle

vit fondre sur elle un oraoje formé

à l'autre extrémité de 1 Europe. Il

parut sur les frontières de la Thes-

salie deux cent mille Gaulois que

Brennus commandoit. Ces Barbares

n'avoient point d'autre objet que de

vivre de pillage , et de mettre
,
pour

ainsi dire , la terre entière à contri-

bution. De tout tems liiicjuiétude na->
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tiiielle des Gaulois les avoit fait sortir

de leur pays , et la Grèce se rappeloit

avec terreur les ravages qu'ils avoient

faits autrefois dans la Thrace , l'Illy-

rie et la Macédoine. Le danger étoit

commun pour tous les Grecs, un intérêt

commun devoit les réunir ; mais la

situation déplorable de plusieurs répu-

bliques leur lioit les mains, et il n'y

eut que les Béotiens , les Locriens ^

les Etoliens , ceux de Mégare et de

la Phocide , et les Athéniens qui pri-

rent les armes pour repousser de

concert ces nouveaux ennemis.

Les Gaulois , ayant passé sans

obstacle le Sperchius , vinrent cam-

per près d'Héraclée ; et dans la ba-

taille qu'ils livrèrent aux Grecs , on

vit tout l'avantage que la discipline
,

l'exercice et l'art , donnent sur un

courage farouche qui ne sait que

braver la mort. Les Gaulois , dit

Pausanias , combattirent avec fureui"
;

i'audace ctoit peinte sur le visage des
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moiiians, et plusieurs iirrachoicnt de

leurs plaies le trait dont ils ctoient

mortellement blessés
,
pour le lancée

encore contre leurs ennemis.

Cette disj;;race et celle qu'ils éprou-

vèrent quelques jours aj)rès , en vou-

lant forcer le passage des Thermo-

pyles
,
que les Etolicns défendoient

,

ne les dégoûtèrent point de leur en-

treprise. Brennus détacha de son ar-

mée un corps de quarante mille hom-

mes
,
qui se porta dans l'Etolie pour

la contraindre à rappeler ses soldats ;

mais cette diversion ne lui auroit

point ouvert l'intérieur de la Grèce
,

si les Héracléotes , lassés de voir leur

pays servir de théâtre à la guerre,

n'eussent conduit eux - mêmes les

Gaulois par le chemin que les Perses

avoient pris autrefois dans la guerre

de Xerxès. Un brouillard épais favo-

risoit la marche des Barbares , et ils

fondirent inopinément sur hs Pko-

eéens
,

qui occupoient aux TheriBO»
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1

pyles le même poste que le courage

de Léonidas et de trois cent Spartiates

a rendu si fameux. Les Phocéens

,

quoique surpris , se défendirent d'a-

bord avec beaucoup de bravoure ;

mais obligés enfin de céder au nom-

bre qui les accabloit, ils portèrent en

fuyant l'allarme dans le camp des

Grecs
,

qui sur le champ se disper-

sèrent honteusement sans oser atten-

dre l'ennemi.

Les Gaulois s'avancèrent sous les

murailles de Delphes , et la Grèce

ne dut son salut qu'aux prêtres d'A-

pollon. Us ranimèrent le courage des

DeJphiens , en promettant que leur

dieu les secourroit par des prodiges,,

et la fortune acquitta leurs promesses.

Il s'éleva une tempête terrible pen-

dant la nu-it ; la foudre tomba à

plusieurs reprises dans le camp des

Gaulois , et le terrein où il étoit assis

éprouva un tremblement de terre.

Les Etolieiii et les Phocéens ,
qui n&
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<loutcrent point qu'Apollon ne com-

battît pour eux, attaquèrent, les Gau-
lois effraye* à la {)Ointc du ]our.

ilrennus lut blessé, ses .soldats fui-

rent , la nuit les arrêta enfin ; et saisis

d'une terreur panique , ils s'égorgèrent

les uns les autres, en croyant se dé-

fendre contre les Grecs. Poursuivis

par la faim , ils n'osèrent s'arrêter à

leur camp d'Héraclée , et ils furent

défaits une seconde fois par les Kto-

licns et les Phocéens en repassant le

Sperchius. Brennus ne consultant alors

Cjue son désespoir , s'empoisonna , et

les restes de son armée périrent- dans

les embuscades que les Thessaliens

et les Maliens leur dressèrent.

Peut-être que les Grecs , toujours

jaloux de leur liberté , et éclairés sur

leurs intérêts par une longue suite de

calamités , auroient été capables de

faire un retour sur eux-mêmes, de

reprendre leur ancienne politique et

de se réunir j si quelque peuple ic-
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CDmmandable par sa réputation eût

rendu à la Grèce entière les mêmes

services que les Etoliens lui rendirent

pendant la guerre des Gaulois. Le mo-

ment paroissoit favorable. Les forces

des successeurs d'Alexandre éioient

bien moins redoutables que ne l'a-

voient été celles d'Alexandre et de

son père : le même esprit d'ambition

et de conquête ne les animoit plus,

depuis que la bataille d'ipsus avoit

fait succéder le goût de la paix à

leurs anciennes divisions. Les princes

,

qui avoient partagé l'Asie entr'eux
,

s'occupoient déjà plus à jouir de leur

fortune qu'à l'agrandir ; et la Macé-

doine réduite à ses premières posses-

sions , et fatiguée des malheurs que

lui avoient valu les prospérités d'A-

lexandre, n'étoit pas gouv^ernée par

un Philippe. Les tyrans
,
qui s'étoient

élevés dans plusieurs cantons de la

Grèce , craignoient leurs concitoyens

,

et n'attendoient du dehors qu'une
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Joiblc protection. Kiiliii il ctoit na-

turel 1)110 hi dclaite des Gaulois rendît

,1 i;i Grèce luic extrême confiance,-

et cjue l.i république qui l'avoit sau-

vée, profitât de son couraee pour

former une nouvelle confédérntjon
;

mais le? maurs des Htolicns étoient

trop atroces
,

pour que les Grecs

pussent se fier à ce peuple , et le

regarder comme le protecteur de la

liberté. Plus les Etoliens firent de

jrrandes choses
,
plus ils se firent re^

douter de leurs voisins ; on les haïssoit

presqu'atitant que les Gaulois ; ils

avoient conservé cet esprit de pira-

terie et de brigandage
,
que les autres

Grecs avoient perdu en formant des

soûiétés régulières.

Les Etoliens , dit Polybe , sont plu-

tôt des bétes féroces que des hommes.

Justice, droit, alliances, traités, ser-

mens, ce sont de vains noms, l'ob-

jet de leur mépris. Accoutumés à ne

vivre que de butin , ils ne font grâce k
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kiirs alliés que quand ils trouvent h.

contenter leur avarice chez leurs en-

nemis. Tant que la Grèce ne forma

qu'une seule république sous Tadmi-

nistration de Sparte , ces brigands

,

qui occupoient un terrein ingrat entre

l'Acarnanie et la Locride , n'exercè-

rent leurs violences que dans la Ma-
cédoine, riUyrie et les îles qui avoient

Je moins de relation avec le continent.

Ils s'enhardirent quand les Grecs fu-

rent affoiblis par leurs guerres dômes»

tiques; et mettant d'abord à contribu-

tion quelques quartiers du Péloponèse,

tels que l'Achaie et l'Elide , ils désolè-

rent bientôt toute cette province; et à

la faveur des alliances qu'ils eurent tou-

jours dans la suite avec quelqu'un des

successeurs d'Alexandre, ils firent enfin

des courses dans toute la Grèce , et

y commirent les plus grands excès.

Etrange effet de ce caprice bisarre

qui enchaîne les événemens humains ,

ou plutôt de l'aveuglement des hom-
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mes , cjni ont besoin (jne le inallieiir leî

instruise de leur devoir , et les pousse

maljirc eux vti\s le bonheur ! C'est par

leurs injustices et leurs xiolences mê-

mes que les Ktoiiens ser\irent hi Grèce,

puisque ce fut pour ncn être pas les

victimes, que les villes les plus consi-

<lérables de l'Acliaïe jetèrent entr'elles

les fondemens dune ligue qui sembla

faire revivre l'ancien gouvernement

des Grecs. Etant parvenue à remplir

dans le Péloponèse la place que La-

cédémone et Athènes avoient au'.refois

occupée dans la Grèce entière, il est

nécessaire cVcn faire connoître les

mœurs, les loix et les progrès.

Ainsi que toutes les autres contrées

de la Grèce TAchaie eut d'abord des

capitaines ou des rois. Ces princes

descendoient d'Orestc , et leur famille

conserva la couronne jusqu'aux fils

d'Ogygès , qui s'étant rendus odieux,

furent chassés de leurs états. Les

Achéens commencèrent alors à être
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libres. Leurs villes avoieiit les mêmes

poids , les mêmes mesures , les mêmes

loix , le mêm.e esprit et les mêmes inté-

rêts : chacune d'elles forma cependant

une république indépendante qui eut

son gouvernement , son territoire et

ses magistrats particuliers. Les distinc-

tions que la monarchie avoit intro-

duites entre les citoyens disparurent ;

il n'y eut plus de nobles qui prétendis-

sent avoir des privilèges, et dans cha-

que ville l'assemblée générale du peu-

ple posséda la souveraineté. Cette dé-

mocratie , toujours Si orageuse dans

le reste de la Grèce , ne causa aucun

désordre dans l'Achaïe , soit parce

que les loix étoient établies sur de

sages proportions, et qu'en donnant

aux magistrats assez d'autorité pour

se faire obéir , on ne leur en avoit pa»

assez laissé pour en pouvoir abuser;

soit parce que les Achéens , toujours

exposés aux injures des Etoliens leurs

voisins , n'avoient pas le loisir de s'oÇ'^,
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cupcr (\i2 (lucrelles domestiques , et

•que le conseil général de leur associa-

tion appoitoit un soin extrême à les

prévenir ou à les ctouflcr dans leur

naissance.

Chacune de se? républiques renouera

!{u privilèî^e de contracter des allian-

ces particuJières avec les étrangers,

et toutes convinrent qu'une extrême

cgalité serviroit de fondement à leur .

union, et que la puissance ou l'ancien- I

neté d'une ville ne lui donneroit au-
*

cune prérogative sur les autres. On
créa un sénat commun de la nation ;

il s'assembloit deux fois l'an à Egium
,

;au commencement du printems et de

î automne, et il étoit composé des dé-

putés de chaque république en nombre

égal. Cette assemblée ordonnoit la

guerre ou la paix , contractoit seule

les alliances , faisoit des loix pour admi-

nistrer sa police particulière , envoyoit

des ambassadeurs ou recevoit ceux

qui étoicnt adressés aux Achéens. S'il

survciioit
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survenoit quelqu'affaire importante et

imprévue dans le tems que le sénat ne

tcnoit pas ses séances , les deux pré-

teurs le convoquoient extraordinaire-

ment. Ces magistrats , dont l'autorité

étoit annuelle , commandoient les ar-

mées; et quoiqu'ils ne pussent rien en-

treprendre sans la participation de dix

commissaires qui formoient leur con-

seil , ils paroissoient en quelque sorte

dépositaires de toute la puissance pu-

blique , dès que le sénat auquel ils pré-

sidoient n'étoit pas vassembl^.

Les Achcens ne vouloient ni ac-

quérir de grandes richesses , ni se ren-

dre redoutables par leurs exploits ; ils

ii'aspiroient qu à un bonheur obscur

,

le seul vraisemblablement pour lequel

les hommes soient faits. Leur 5én ajt

,

obligé de conformer sa conduite à l'es-

prit général de la na:ion, fut sans am-

bition , et par conséquent juste sans

effort. C'est son attachement à la jus-

tice qui le fit respecter , et lui valut

Tonte VIL N
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soment rhonneur <1 ctic rarbitic dc^

querelles (jiii s"élc\oient clans le FcJo'

ponèsc, dans Jes antres provinces clç

Ja Grèce , et même chez les étrangers.

Ce peuf)le ne s'ctaiit rendu suspect

-jni hPlil!j)pe, ni à son fils , ces prin-

ces lui laissèrent SOS loix , son gouver-

nement, ]e dirois presque sa liberté;

mais il n'échappa pas aux malheurs

Cjuela Grèce épiouva sous leurs suc-

cesseurs. Les villes d'Acbaïc sentirent

]e contre-coup des révolutions fréquen-

tes qui agitèrent la IMacédoinc ; les

unes reçurent garnison de Poîypercon,

fie Démétrius , de Cassandre , et de-

puis d'Antigone Gonatas ; les autres

virent naitre des tyrans dans leur sein.

' La diversité de leur fortune leur donna

» «des intérêts diflérums , leurs maîtres en

eurent souvent d'opposés , et tout lien

fut rompu entr'elles.

Dyme cependant , Patras , Tritée

pt Phare ayant trouvé des conjonc-

iures heureuses pour secouer le joug
^
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fenouvellèreiit leur ailliance ; et en se

mettant en état de repousser les insul-

tes des Etoliens, jetèrent les fonde-

mens d'une seconde ligue
,
qui mal-

gré les vices actuels des Grecs se

proposa pour modèle la première ,

et en prit les mœurs , les loix et la

politique. Les Egéens s'étant délivré»

cinq ans après de la garnison qui les

opprmioit , se joignirent à cette ré-

publique naissante
,
qui s'agrandit en-

core par l'association des Caryniens

et des Bouriens
,
qui avoient massacré

leurs tyrans. Quelques villes du Pé-

loponèse demandèrent comme une

faveur à être reçues dans la l'gue ;

d'autres attendirent qu'on leur eût

ouvert les yeux sur leurs intérêts , ou
qu'on leur fit même une sorte de vio-

lence dont elles eurent bientôt lieu

de s'applaudir.

Tandis que la Macédoine , occu-

pée de ses affaires domestiques , ne

pouvoit donner qu'une attention 14-

Na
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\;cie à celles de la Grèxe ; la ligue

cics Achéens , dk PoJybe , auroit fait

des progrès plus considérables , si ses

magistrats avoient profite de ces crr-

constances avec plus crhabileté et de

courage. Soit que l'abaissement des

Grecs et leurs divisions fissent croire

aux deux préteurs qu'il seroit témé-

raire , ou du moins inutile de vou-

loir rappeler les anciens principes
i

soit que jaloux les uns des autres
,

ils ne pussent exécuter aucun projet

important, ils restèrent dans une inac-

tion infructueuse. La ligue ne s'associa

aucun nouveau peuple, et elle ne prit

une face nouvelle, en acquérant des

alliés, que quand elle fit la faute heu-

reuse de ne confier qu'à un seul pré-

teur l'administration de toutes ses

affaires.

Ce fut quatre ans après cette ré-,

forme dans le gouvernement
,
qu'A-

ratus délivra Sycione , sa patrie , du

tyran Nicoclcs qui s'en étoit rendu le
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"înaître , et l'unit à la ligue des Achéens.

Les talens de ce grand homme réle-

vèrent à la préture. Les Achéens , con-

vaincus de sa probité , crurent ne pas

manquer aux règles de la prudence ,

en rendant
,
pour ainsi dire , sa ma-

gistrature perpétuelle ; et il offrit à la

Grèce un spectacle tout-à-fait extraor-

dmaire. Sans ambition , sans désir de

faire der. conquêtes , les Achéens dé-

clarèrent une sorte de guerre à tous

les tyrans du Péloponèse. Ils surpri-

rent plusieurs villes, les affranchirent,

et se crurent payés assez de? fraiv i^t

des périls de leurs entreprises , en les

unissant à une société dans laquelle

elles jouissoient de la même indépen-

dance et des mêmes prérogatives que

les villes les plus ancicimement alliées.

riUMeurs tyrans ne bc trouvant plus
en sûreté

, sur-tout après la mort de
Démétrius, roi de Macédoine, qui
lesprotégeoit, se démirent eux-mêmes
àc leur autorité^
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Au changement subir qui se fit dan*

le Pclopouèse , au rôle important ()uc

rbmmtncoieue h faire le? Achccns , on

eût (lit (luc les peuples de la Grèce,

épris d'une nou\'clJe pas'^ion pour la

liberté , et instruits par l'expérience
,

touchojent an moment heureux de

ne plus former qu'une seule républi-

que. La jalousie et des intrigues de

Lacédémone et d'Athènes s'y opposè-

rent; quoiqu'avilies et dégradées par

leurs vices , ces deux villes conser-

^ oient tout leur ancien orgueil , et

soutiroient jmpaciciiinjent que l'Achaïe,

autrefois si inférieure à la Laconie et

à l'Attique, voulût occuper une place

qu'elles espéroient vainement de re-

prendre. T.a modération des Achéens

,

si capable de gagnei i'---— -
^

confiance des Grecs, auroit enfin

triomphé de tous les obstacles ,
si ce

peuple, à l'exemple des anciens Spar-

liâtes, avoit eu l'art de se faire des

généraux et une discipline savante et^
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rigide. Jamais il n'avoit éié plus néces-

saire à une république qui vouloit

prendre l'ascendant dans la Grèce , eC

devenir le point de ralliement de tous

ses peuples , de faire fleurir les talens

et les vertus militaires ; mais Tamouf

des Achéens pour la paix les portoit

à cultiver avec plus de soin les fonc-

tions civiles du citoyen que les qualités

propres à faire des hommes de guerre,'

Une sorte d'indolence les empéchoit

de former des entreprises hardies ; et en

paroissant se défier de leurs forces ils

n'inspiroient aux autres qu'une mé-

diocre confiance. Bornés à exécuter

des projets plus sûrs que brillans , ils

ne faisoient point naître cette admira-

tion dont les Grecs avoient besoin

pour renoncer à leurs petites jalousies,

et secouer une timidité et un découra-

gement auxquels les malheurs des tems,

les exploits d'Alexandre et la puis-?

sance de ses successeurs les avoient

accoutumés.

N 4
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Aratns, qu'on peut iej;;ardercommc

Tauteur de l:i sccoiulc ijssociation des

Athéens, contribua beaucoup à entre-

tenir cet esprit. C'étoit , dit Polybc
,

J'Jioinme le plus propre :\ conduire les

rifllaires d'une rcpnblic|uc. Une justesse

CNiiuisc de jujrcinent le portoit toujours

à piendie !e parti Je plus convenable

dans des dissensions civiles. Habile à

mcnager les passions différentes des

personnes avec lesquelles il iraitoit , il

parlolt avec grâce; savoit se taire,

et possédoit 1 art de se faire des amis

et de se les attacher. Sawmt à former

des partis , tendre des pièges à un en-

nemi, et le prendre au dépourvu, rien

n'égaloit sou activité et son courage

dans la conduite et l'exécution de ces

sortes de projets. Aratus , si supérieur

par toutes ces parties , n'étoit plus

qu'un homme médiocre à la tête d'une

armée. Irrésolu quand il ialloit agir à

force ouverte, une timidité subite sus-

pendoit çn quelque sorte l'uction de

V
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son esprit , et quoiqu'il ait rempli le

réloponèse des ses trophées
,
peu de

capitaines ont eu cependant moins de

talens que lui pour la gurre. Polybe

auroit dû ajouter qu'Aratus se rendoit

justice , et sentoit son embarras à la

tête d'une armée. Il l'avouoit lui-même,

l'histoire en fait foi ; et il étoit naturel

que pour se mettre à son aise , toutes

ses vues se tournassent vers la paix,

et qu'il nourrît dans les Achéens les

sentimens de crainte auxquels leur

ligue devoit sa naissance.

Pour prévenir les dangers que les

institutions trop peu militaires des

Achéens leur préparoient , tandis qu'ils

avoient à leurs portes , dans la per-

sonne des rois de Macédoine , un
ennemi redoutable qui n'épioit qu'une

occasion favorable de les asservir, Ara-

tus mit habilement à profit la rivalité

qui régnoit entre les successeurs d'A-

lexandre. Quoique l'ambition de ces

princes parût satisfaite du partage dont

N5
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lis ctoicnt coin ciuis après la b.itiiiiîe

d'îpsus, ils se délioicnt continuelle-

ment les tins des autres, lis s'ob-^eiv

voicnt mutuellement avec cette politi-

que inquiète qui at:;ite aujourd'hui

l'Kurope, chacun d'eux aspiroit à éten-

dre son empire, et vouloit empêcher

que les autres ne fissent de nouvelles

acquisitions; on avoit déjà notre poli-

tique de l'équilibre. Les cours d^Egypte

et de Syrie étoicnt principalement at-

tentives aux démarches des rois de

Macédoine
,
qui , se regardant comme

les vrais successeur^ d'Alexandre
,

croyoient avoir des droits sur les pro-

vinces démembrées de son empire ; et

se promettoient de les faire rentrer

sous leur domination , dès que l'asser-

vissement de la Grèce entière les met-

troit en état d'en rassembler les for-

ces, et de reprendre le projet formé

par Philippe et exécuté par Alexandre.

Ces puissances voyoïent donc avec

plaisir, que loin de fléchir squ5 Is
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jcug , le Péloponèse format encor<i

des ligues favorables à sa liberté , et

qu'en se défendant contre la Macé-

doine , il leur servit de rempart ; elles

dévoient protéger les Achéens , Ara-

tus le comprit ; et par les alliances

qu'il contracta avec les rois d'Egypte

et de SvTie , il se fit craindre et res-

pecter par Antigone Gon,atas et son

fils Démétrius.

Quelque sage que fût cette politi-

que , il s'en falloit beaucoup qu'elle

rassurât entièrement Aratus sur le sort

de l'Achaïe. Il pouvoit arriver que les

protecteurs ou les alliés de la ligue

Achéenne se brouillassent, ou qu'oc-

cupés chez eux par quelques affaires

importantes , ils se vissent forcés à né-

gliger celle? de la Grèce , dans le tems

que le Péloponèse auroit le plus grand

besoin de leur secours. Les peuples

libres
,
quand leur gouvernement n'est

pas une pure démocratie, ont une

sorte de constance dans leurs principes

N6
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et dimslciir coiuUiitc , tjui sert lic règle

et de boussole ;i leurs alliés et à leurs

ennemis , et qui en fixe jusqu'à un cer-

tain point les craintes et les espéran-

ces; mais les princes absolus n'écou-

tent souvent que leur \ olonté , et leur

volonté est toujours incertaine , ils

prennent quelquefois pour l'intérêt de

]eur état l'intérêt de leurs passions, et

leurs passions varient et changent au

gré des circonstances et des personnes

qui les entourent. Le hasard pouvoit

donner aux Macédoniens iin roi ac-

tif, guerrier et entreprenant , tandis

que l'Fgypte et l'Asie obéiroient à

des monarques paresseux et timides : et

de quels malheurs n'auroit pas alors été

menacée la république des Achéens ?

Il n'étoit pas impossible que par des

négociations adroites un roi de Ma-
cédoine trompât les alliés de la Grèce

sur leurs intérêts , corrompit et ache-

tât par des présens les ministres et les

généraux d'£^^pte et de Syrie, et se
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préparât ainsi la conquête du Pélo-

ponèsc. Qiii peut prévoir tous les ca-

prices de la fortuiîe et tous les dan-

gers des états ? Il arriva en effet dans

le Péloponèse un événement imprévu

qui força Aratus à changer de politi-

que : je veux parler de la révolution

qui se fit à Lacédémone , sous le rè-

gne de Cléomène,

On ne retrouvoit depuis long-tems

dans cette ville aucun vestige des an-

ciennes mœurs. Le roi Agis ayant voulu

y faire revivre les loix de Lycurgue,

avoit excité contre lui un soulève-

ment général ; et la mort tragique

dont les Spartiates punirent sa vertu ,

sembloit avoir mis le dernier sceau à

leur avilissement. Cléomène cependant

ne se laissa point décourager , et son

ambition lui fit entreprendre une réfor-

me qu'Agis n*avoit méditée que par

amour du bien public. Il abolit les

dettes , fit un nouveau partage des

terres j et les citoyens qu'il ayoit reti-
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lés de la misère , et a (]ui il laisoit espé-

rer une fortune considérable , en leur

promettant les dépouilles des peujjles

voisins, furent subitement frappés d'une

espèce d'enthousiasme. Lacédémone

prit une face nou\elle; elle parut une

seconde fois ])euplée de soldats , dont

le couraj^e et la confiance mirent leur

chef en état de faire une entreprise

digne de son ambition et de ses ta-

lens ; et Cléomène tourna toutes ses

forces contre les Achéens
,
qui s'é-

toient emparés de 1 empire du Pélo-

ponè.^e.

Aratu? sentit sur-le-chnmp que les

rois de Syrie et d'Kjryiîte , avec les-

quels il étoJt lié , n'avoient pas le

même intérêt de défendre la confédé-

ration achéenne contre la république

de Sparte
,
que contre la Macédoine.

11 importoit peu en effet a ces princes

que chaque ville du Féloponèse prît

tour-à-tour l'ascendant sur les autres

,

pourvu que la Macédoine restât tou-
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jours dans son premier état : peut-être

iriême devoient-ils favoriser une répu-

blique qui , après avoir recouvré sa

réputation
,

paroîtroit bien plus pro-

pre que la ligue des Achéens à réunir

les Grecs contre la Macédoine", et à

favoriser leur indépendance.

Quand Aratus auroit d'ailleurs

compté sur la protection de ses alliés
,

il se seroit perdu un tcms considérable

à envoyer des ambassadeurs et à né-

gocier
,
pendant que Cléomène , actif

,

diligent, infatigable, poussoit la guerre

avec vigueur , et ne perdoit pas un

instant. En supposant même , contre

toute apparence
,
que les cours de Sy-

rie et d'Alexandrie se fussent hâtées

de secourir les Achéens , il me semble

qu'il y auroit eu beaucoup d'impru-

dence de la part d'Aratus , d'appeler

îeurs armées dans le Péloponèse. Il

est évident , si je ne me trompe
, que

la Macédoine n'auroit pas vu sans

iîîq.uiçtv;de T^rrlyéc de ses ennemis
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dans la Grèce; montrer en cette occa-

sion de la crainte ou nnc indilfércncc

imbécille sur le sort du I\'I :)j)oncsc
,

c'eut été in\ittr les eLiangcrs à y faire

des ttabiissemens , et même à porter

leurs armes jus(iue dans le cœur de

la Macédoine. Ouanrl Antigone Do-
son auroit désiré sincèrement la paix-,

il n'auroit donc pu se dispenser de

venir au secours des Spartiates ; In

guerre pnrticulière des Lacédémoniens

et des Achéens seroit devenue néces-

sairement une guerre générale entre

les successeurs d'Alexandre ; et quel-

que puissance qui eût eu l'avantage
,

elle en auroit sûrement abusé pour

opprimer à-la-fois la république de

Sparte, la ligue des Achéens et tout le

Pcloponèse.

On ne peut
,
je crois , donner trop

de louanges à Aratus pour avoir re-

couru à la protection de la Macédoine

incme , dans une conjcnicture fâcheuse

où il s'agissoit du salut de5 Achéens.
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Plutarque ne pense pas ainsi. " Aratu.%

dit-il , dcvoit plutôt tout céder à Cléo-

mène que de remplir une seconde fois

le Péloponèse de Macédoniens. Quel

que fût ce prince , ajoute-t-ii , il des-

cendoit d'Hercule , il étoit né à La-

cédémone ; et il auroit été plus glo-

rieux pour les Féloponésiens d'obéir

au dernier des Spartiates qu'à un roi

de Macédoine „.

Plutarque
,
grand peintre des hom-

mes célèbres, dont il nous a tracé la

vie, mais quelquefois policiqùe médio-

cre , ne se persuade-t-il pas trop aisé-

ment qu'il étoit possible d'engager les

Achéens à reconnoître le pouvoir de

Cléomène? Il faut s'en rapporter à Po-

lybe, liistorien presque contemporain,

et consommé dans les affaires de la

guerre et de la paix. Il nous apprend

que ce Prince , devenu odieux à toute

la Grèce , étoit regardé avec raison

comme le tyran de sa patrie et Ten-

nemi de ses yoisias : en vain ses par»
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tisans prctciidoicnt-ils le jiistitier pnf

l'exemple de Lycur^jrue , cjni auticlois

avoit fait une sainte \'iolcnce aux

Spartiates pour reformer leurs loix et

leurs mœurs. Dans ce législateur on

reconnoissoit un père de la patrie
,

parce qu'il s'étoit oublié lui-même darrS

son entreprise
,
pour ne s'occuper que

du bien public , et du soin de rendre

ses concitoyens aussi vertueux que lui-

même. Cléomène au contraire com-

menta sa réforme par empoisonner

Eurydama<^, son collègue à la royauté.

Il dépouilla tyranniquement les séna-

teurs de leur pouvoir , et en créa d'au-

tres à qui il ne laissa qu'un vain titre ;

il se défit des éphores , et profitant

,

comme auteur de la révolution, du

crédit qu'elle lui donnoit
,
pour se

rendre absolu dans sa patrie , s'il fit

quelques loix sages , ce fut en tyran

injuste , dissimulé et sans foi.

Si ce prince , semblable au portrait

infidèle qu en fait Plutarque , avoit'
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crt effet rétabli le gouvernement de

Lycnroiie , Lacédémone , bien loin

de vouloir asservir les Achéens , n'au-

roit demandé qu'à s'associer à leur

ligue , et c'eût été le plus grand bon-

heur de la Grèce. Mais dès que Cîéo-

mène , avare, ambitieux, empoison-

neur
,

paroissoit aux yeux des Grecs

souillé de tant de vices
;
je voudrois

que Plutarque nous apprît par quel

secret , à la place d'Aratus , il eût per-

suadé aux villes de la confédération

achéenne de renoncer à leur liberté.

Ou'importoit aux peuples du Pélo-

ponèse que les Spartiates eussent re-

pris leur ancien courage et leur disci-

pline militaire , si ces vertus nouvel-

mens à l'ambition de Cléomène ? La-

cédémone n'en devoit par'oître que
plus odieuse à ses voisins.

Plutarque ignoroit-il qu'un peuple
ne se dépouille jamais volontairement
de son indépendance , et que plutôt
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que (le se soumettre à un maître qui

veut l'envahir par la force , il se fera

lui-même un tyran ? Tel est le cours

des passions dans le cœur des hommes.

D'ailleurs la ligue des Achéenï c^toit

composée de plusieurs villes qui au-

roicnt préféré de s'ensevelir sous leurs

ruines , au chagrin de renoue. >r k la

liaine invétérée qu'elles avoicnt con-

tre les Spartiates ; peut-être n'auroient-

tlles perdu qu'avec peine leur ressen-

timent
,
quand Lacédémonc , sous la

iriain d'un second Lycurgue , auroit

repris à-la-fois toutes ses anciennes ver-

tus. Polybe nous avertit que si Ara-

tus n'eût pas recherché la protection

des Macédoniens, Messène et Mé-
Cfalopolis alloient y recourir , en se
séparant de la ligue, x w«c^^ -w„

villes du Péloponèse ne devoient-elles

pas avoir à-peu-près la même politi-

que ;
puisque Cléomène , en promet-

tant d'abolir les dettes et de faire un

nouveau partage des terres daas ses
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conquêtes , avoit soulevé contre lui

les citoyens qui jouissoieiit de la prin-

cipale autorité dans le Péloponèse ?

Ce qui a le plus vivement frappé

Plutarque , c'est qu'après la défaite

entière de Cléomène iet des Spvirtia-

tes à Sélasie , Antigone , surnommé

Doson , et régent de la Macédoine

pendant la minorité de Philippe , fils

de Démétrius , mit en quelque sorte

des entraves au Péloponèse. Sans doute

(Jue les peuples de la ligue achéenne

durent voir avec inquiétude les gar-

nisons que Philippe tenoit à Corinthe

et àOrchomène ; sans doute que leur

liberté en soufFrit , mais est-ce un

motif suffisant pour condamner Ara-

tus ? Les Péloponésiens aurcient-il> été

plus libres et plus heureux en se livrant

à la foi de Lacédémone ? T a cour de

JVTacédoine respecta leur gom-erne-

ment , leurs loix , leurs coutu-oes et

leurs magistrat? ; l'ambitieux Cléomè-
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ne u'aiiroit-il pas au contraire abuse

insolemment de ses avantages ?

Aratus a ctc un des plus grands per-

sonnages de l'antiquité ; nijais tel est

le sort des hommes d'état
, qu'on les

juge souvent sans considérer que la po-

litique, soumise à la fatalité des circons-

tances qui l'enchaînent , ne voit quel-

quefois autour d'elle que des ccueils

,

et n'a de choix à faire qu'entre des

malheurs. Aratus fait prendre à sa ré-

publique , trop foible pour résister à

Cléomène, le seul parti qui pouvoit

l^révenir sa ruine; il la retient sur le

bord du précipice , il Tempèchc dy
tomber ; et o,n le blâme

,
parce que

les Achéens , en conservant leur li-

berté , se trouvent forcés d'avoir de^

ménagemens pour la cour de IMacé-

doine.

Puisqu'enfin les vices avec lesquels

la Grèce s'étoit famillirisée ne lui per-

mettoient plus de reprendre ce sage

gouvernement qui l'avolt rendue au-
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trefois heureuse et puissante; on re-

gardera l'alliance que les Achéens

contractèrent avec Antigone Doson
comme l'événement le plus heureux

pour les Grecs et les Macédoniens,

^ si on fait attention à la guerre qui s'éleva,

bientôt entre les deux peuples les plus

puissans du monde, et qui préparant

un maître aux nations, devoit leur

donner de nouveaux intérêts.

Tandis que la Grèce s'occupoit du

spectacle que lui présentoit la descente

des Carthaginois en Italie , et qu'in-

certaine entre le génie d'Annibal et le

génie de la république romaine , elle

ne prévoyoit point encore qu'elle se-

roit un jour la victmie de cette guerre :

" qu'il seroit à souhaiter, disoit Age-

laiJs de Naupacte, que les dieux com-

mençassent à nous inspirer des senti-

mens d'union et de concorde , afin

Que réunissant nos forces , notre patrie

se trouve à couvert des insultes de»

Barbares ! Il n'est pas besoin , ajoii-

ti
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loit-il , de beaucoup de politique pour

prévoir que le vainqueur, quoiqu'il

soit , Carthaginois ou Romain , ne se

bornera point à l'empire de l'Italie et

de la Sicile. Son ambition s'y trouve-

rojt trop à l'étroit; il portera ses ar-

mes dans notre patrie. Si la nue qui

nous menace du côté de l'occident

vient à fondre sur nous , craignons

de ne pouvoir résister h l'orage. Nous

ne serons plus les maîtres de faire la

guerre, ni de traiter de la paix à notre

gré ; nous serons condamnés à obéir „.

Pour justifier les justes allarmes

d'Agclaïi-s , il suffiroit de faire connoî-

tre ici le trénie des Romams : de re-

chercher les causes de la grandeur de

ce peuple ambitieux, qui étant par-

venu de l'éta le pJu> bas à la plus

haute élévi^ticn , et poussé par les res-

sorts de wn gouvernement à s'éten-

dre , rz poi.voit cesser de vaincre

qu'apr s avo.r tout soumis, ou qu'a-

près avoir été lui-même vaincu par

S4
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sa prospérité. Les Romains en effet mar*

choient à la monarchie universelle,

toutes leurs institutions en faisoient

une nation guerrière qui devoit haïf

le repos
,
parce que la guerre , loin

de l'épuiser , multiplioit par une espèce

de prodige ses forces et ses ressources.

Ils av'oient contracté depuis leur nais-

sance l'habitude de se mêler dans les,

affaires qui dévoient en apparence leur

paroîtrc indifférentes ; il étoit impo-

sible d'être leurs voisins, sans devenir

Isurs ennemis , ou leurs sujets sous le

nom d'alliés ; et leur ambition extrême

étoit toujours cachée sous le voile de

la justice , de la modériition et de la

magnanimité • la manière dont ils

avoient subjugué l'Italie , la Sicile eê

la Sardaignc ^ppprenoit ce qu'ils fc-

roient en s'agrandissant, et qu'ils rc»

tomberoient sur la Grèce ou sur la

Macédoine dès qu'ils auroient vaincu

l'Afrique.

" La Grèce ni la Macédoine , disoit

Tome VIL O
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Agcl:uis , ne pourront )ani;iis rc>istei'

çcparcmcnt aux foices du \'.iinqucui.

Nous avon> besoin de votre secours ,

.:ontinuvit-ii , en adressant la parole k

.'hilijipc, jiour nous soutenir contre

es Barbares. Les dieux vous ont mis

•Il état de protéger notre liberté
,
pro-

itez de cette faveur ; mais en défen-

:.'int les Grecs , songez que vous tra-

vaillez pour vous-même , songez que

'Otrc royaume trouvera à son tour

ians leur amitié toutes les ressources

écessaircs à sa grandeur. La bonne

.ci doit être votre seule politique. Si

es Grecs soupCjOnnent que vous ne de-

endiez l'entrée de leur pays aux étraw-

•ers que pour vous en réserver la con-

juête
,
je vous annonce que tout e=it

jerdu. Nos villes allarmées ne crain-

. iront point de s'allier aux Barbares;

et la douceur de se venger de vous

,

ies fera courir à leur ruine
, pourvu

qu elles vous perdent „.

C'étoit à Fliilippe , instruit par les
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conseils d'Agclaûs , à qui ses lumièr $

décpuvroient l'avenir
,
qu'il appartenoit

de faire le rôle de Théraistocle dans

une conjoncture si critique : quoiqu'il

ne dût pas avoir affaire à des Xerxès,

à des iMardonius. , ni à des soldats

d'Asie , il auroit encore opposé aux

légions romaines des hommes capables

de les étonner, et peut-être même de

mettre des bornes à, leurs conquêtes ;

s'il eût continué à se conduire par les

principes sages et modérés qui illus-

trèrent le commencement de son rè-

gne , et qu'x\nti^one Doson lui avoJt

donnés.

La nature , disent les historiens

,

avoit réuni dans Philippe toutes les

qualités qui honorent le trône. Il avoit

l'esprit vif, .étendu et pénétrant. Une
valeur héroïque étoit d'autant plus

propre k lui gagner les cœurs
,

qu'ii

possédoit en même tems cet art en-

chanteur de plaire , fruit de l'affabilité

jointe à la puissance et aux talenSi

O z
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Il aimoit la gloire avec passion , et

ne peHsoit pas tiu'cllc put être unie Ix

3'jnjiisticc. Une sage modération ccar-

Itoit tous les soiipCjOns qui auroieut

pu tenir les Grecs en garde contre lui.

Tant de vertus disparurent en un

jour; phénomène , si je j)uis parler

ainsi, d'autant plus surprenant
,
que

-ce prince entouré depuis long-tems de

jCes hommes vils qui ne peu\'ent s'éla-

ver à la fortune
,
qu'en rendant leur

maître aussi méprisable qu'eux , sem-

fcloit a\'oir un caractère éprouvé.

jDémctrius de Phare chatouilla l'am-

fjition de Philippe , en lui faisant

envisager la conquête de F Italie

comme une entreprise aisée après la

la bataille de Cannes. I.es Romains,

5'Jl falloit l'en croire , ne pcuvx)ient

î^e relever de leurs pertes ; et il ctoit

impossible à une république aussi mal

gouvernée que Carthage , d'affermir

son empire sur les vaincus , et de

P9n«,çrv.ôr sa proie
^ s>i Philippe tentoit
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de la lui enlever. Ce prince, enivré

des espérances que lui donnoit Démé-*

crius , négligea sur le champ ses vrais

intérêts, pour faire autant de fautes

qu'il fit de démarclies. Au lieu de

profiter de ses avantages sur les Eto-

liens , et de les réduire à ne pouvoir

plus troubler la paix de la Grèce, efc

la bonne intelligence qui régnoit entre

le Péloponèse et la Macédoine ; il

rechercha leur amitié , et se rendit sus«

pect,en faisant alliance avec un peu-

ple qui étoit odieux k tous les Grecs :

étrange conduite ! de se brouiller avec

ses voisins
,

parce qu'on médite la

conquête d'une province éloignée.

Si Philippe croyoit que le géniQ

puissant d'Annibal dût détruire la ré-

publique romaine, il devoit attendre,

pour se livrer à son ambition
, que

l'Italie fût soumise à des marchands,

qu'Annibal mourût , et que les Car-

thaginois cessassent d'être redoutables.

S'il se défioit au contraire des succès

O3
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tic ce S2,cncial , et que par une con-

noissancc plus profonde du gouveinc-

mcv.t , des mœurs et de la politi-

«|ue des Romains , il jugcàt (inc leurs

ïessources ctoient pln^ grandes que

kurs partes , et qu'il falloit les dé-

truire pour les empêchci de revenir

les maîtres du monde ; il devoit sans

doiue , en se liguant avec Annibal ,

l'aider de toutes ses forces , et faire

«n sa faveur les effoits que Car-

thage elle-même auroit dû faire.

Cependant il se laissa effrayer par les

premières menaces que lui firent les

Romains en apprenant son traité ;

et passa d'une extrême confiance à

une crainte extrême, quand il vit qu'ils

conservoient les plus grandes espé-»

rances dans hs plus grands malheurs

,

€t qu'à demi vaincus ils avoient le

courao;e d'insulter les côtes de sou

royaume. Il se repentit de son en-

treprise ; et n'y renonçant qu'à moi-

tié , ne^fit encore que de nouvelloe
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fîiutes pour réparer celles qu'il avoit

déjà faites. Juge-t-il qu'il doit se pré.

parer à la guerre , et se mettre en

état de défense contre les Romains ?

Il oublie les sages conseils d'Agelaûs
,

croit que pour augmenter ses forces,

il faut commencer par asservir la

Grèce , et se| fait follement un nouvel

emicmi.

Chaque démarchede Philippe ne sert

qu'à multiplier ses embarras et ses dan--

g:ers. Il ne cherche que des prétextes

pour subjuguer la Grèce ; il s'indi-

gne de la paix qui y règne, fait naître

des troubles et ranime les anciennes

divisions. Si les Messéniens ont dans

leur ville des querelles domestiques ;

" n'avez-vous pas , dit-il aux riches , dçs

loix pour réprimer l'msolence de la

multitude? Manquez -vous de bras,

dit-il au peuple, pour vous faire justice

de vos tyrans „ ? Il fait empoisonner

Aratus , Euryclide et JVIicon ; ces

attentats le rendirent infâme , et ses

O 4-
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allies devinrent ses ennemis. Lc5;

Acliécns , nialj?,ré leur patience , se.

soulevèrent ; et sous la conduite d'un

aussi gr.nul capitaine que Phijopemen
,

4|u'on a appelé le dernier des Grecs,

et qui ivoit pris Kpam inondas pooï

modèle , ils défendirent leur liberté

avec plus de courage que les OrccJ

n'auroicnt osé l'espérer. Philippe ,

dont toutes les espérances étoient

évanouies , voyoit que l'Italie échap-

poit aux Carthaginois ; il ne pou-

voit réduire les Achéens , il redoutoit

la vengeance des Romains : ses revers

l'aigrirent ; et ne consultant que sa

iColère et sa crainte ,
il devint enfin

par désespoir le plus odieux des

tyrans.

La république Romaine conservoit

encore cette austérité de mœurs qui

l'a rendue si puissante
, quand Igs

Etoliens , l'Achaïe et Athènes l'invi-

tèrent à les venger des violences de

Phili]>pe. Rome enrichie des dépouilles
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(le Carthage pouvoit su frire aux fraix

des guerres les plus dispendieuses. Ses

richesses , renfermées dans le trésor

public , n'avoient pas encore porté lu

corruption dans les maisons des ci-

toyens. L'union la plus intime sub-

sistoit entr'eux ; et les dangers dont

Annibal les avoit menacés , n'avoient

fait que donner une nouvelle force

aux ressorts du gouvernement. Les^

Romains enfin étoient plus persuades

que jamais que tout étoit possible à

leur patience , à leur am.our pour Lt

gloire , et au courage de leurs légions,

Qiielque légère connoissance C|u'oiî

ait de la seconde guerre punique ,

on doit sentir quelle étrange dispro-

portion il y avoit entre Iqs forces de

la ÎVlacédoine et celles de la réou-
j.

bliquc romaine , secondée par une

partie des Grecs ; aulïi Philippe fut-il

vaincu et obligé de souscrire aux con-

ditions d'une paix humiliante
,
qui lui

fit perdre les places qu'il occupoit dans

05
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l.i Grèce , le laissa ^sans vaisseaux et

éj)uisa ses finances.

Les Romains essuyèrent dès - lois

SLU les Crrecs cette politique adroite et

savante qui avoit déjà trompé et

asser\i tant de nations. Sous prétexte

de rendre à chaque ville sa liberté,

ses loix et son gouveinement , ils

défendirent toute alliance , et mirçnt

par-là la Grèce dans l'impuissance d'a-

voir un même intérêt et de se réunir.

La république romaine commenta- .V

dominer les Grecs par les Grecs'-

mêmes; ce fut par leurs vices qu'ello

voulut d'abord les avilir et les afi'oi-

blir , afin de les opprimer plus aisé-

ment par la force des armes. Elle se fit

des partisans zélés dans chaque ville
,

en comblant de bienfaits les citoyens

qui lui furent les plus attachés. L'his-

-ioire a conservé les noms de plusieurs

de ces hommes infâmes
,

qui tour-

à-tour délateurs de leurs concitoyens

il Reme, et artisaiis de la tyran^ua
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dans leur patrie
,
prétendoient qxi'ii

n'y avoit plus dans la Grèce d'autre

droit , d'autres loix, d'autres mdeurs.,

d'autres usages que la volonté des

Romains. Au moindre différend qui

s'élevoit , la république ofFroit sa më--

diation pour accoutumer les Grecs à

la reconnoître pour juge ; ne parloiç

que de paix
,
parce qu'elle vouloit

avoir seule le privilège de faire la

guerre; donnoit des conseils, hasar-

d<)it quelquefois des- ordres , mais tou-

jours dans des circonstances favora-

bles , et en cachant son ambition sous

le voile spécieux du bien public.

Les Etoliens s'étoient promis de

grands avantages en favorisant les ar-

mes des Romains contre Philippe ; et

pour toute récompense, ils se virent

forcés h ne phis troubler la Grèce par

leurs brigandiiges, et à pénr de misère

s'ils ne s'accoutumoient au travail , et

ne réparoient par une industrie hon--

*ête les maux que Jeur faisoit ki p;ii5^-

06
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Il$se riiiier.t accablés sous une tyran-

nie jnsupportablc , ils nicditcrcnt. une

Tcvolie , i-nais n'e«pcrant pas (îe secouer

le joug des Romains sans un secours

ctrangci , ils firent passer quelques-uns

de leurs cifoyens à la cour de Syrie ,

pour engager Antiochus à prendre les

armes contre la république romaine.

La défaite de ce prince lui fit perdre

l'Asie- mineure ; et les Grecs , désor-

mais sans ressources , se trouvèrent en-

velcppés de toutes parts de la puissance

des FvOmains.

Le premier fruit que les vainqueurs

retirèrent de cet avantage , ce fut la

ruine des Etoliens. La république ro-

maine leur accorda la pai-x , mais à

condition que toujours prêts h marcher

sous ses ordres , ils ne donneroient ja-

mais aucun secours à ses ennemis ni

à ceux de ses allié-. La ligue étolienne

paya deux cent talens aux Romains
,

et s'obligea de leur en donner encore

uois cenfc dans l'espace de six années^
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Elle livra quarante de ses principaux

citoyens qui furent envoyés à Rome

,

et il ne lui fut permis de choisir ses

magistrats que parmi ces otages. Les

villes de la confcdération qui avoient

désapprouvé son alliance avec Antio-

chus , furent déclarées libres. Enfin les

Romains donnèrent aux Acarnaniens,

pour prix de leur fidélité, la ville et

le territoire des Eniades. Ne pou-

vant plus offenser leurs voisins, les

Etoliens , dit Polybe , tournèrent leur

fureur contr'eux-mcmes , et leurs dis-

cordes domestiques les portèrent aux

violences les plus atroces. Ce peuple

acheva de venger les Grecs de son m
humanité, et on ne vit dans toute

l'Etolie
,
qu'injustices, confusion, meur-

tres et assassinats.

Les Grecs , toujours jaloux de leur

liberté , et cependant de jour en jour

moins libres , connurent la faute qu'ils

avoient faite d'implorer la protection

de U république romaine contre Phi-
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lijjpc : pour se venger d'un ennemi au*

queJ ils pouvoient résister, ils s'étoicnt

donné un maître auquel il falloi^

obéir. Ils \irent avec joie que Pcrséc

tentât de sortir de l'abaissement où

les Romains le tenoient; mais ce prince

téméraire et timide fut vaincu comme
Phiiij^pe son père, et traité 'av^ec plus

de rigueur. Il orna le triomphe de

Paul Emile ; le trône de Philippe et

d Alexandre ne subsista plus ; la Ma-
cédoine

,
qui avoJt subjugué l'Asie

entière, devint une province romain

ne ; les vainqueur-s en transportèrent

les habitans d'une contrée dans l'autre

pour la rendre docile et obéissante
;

et la Grèce vit avec frayeur une ima-

ge du sort qui l'actendoit, si elle es-

sayoit de se soulever contre une ré-

publique qui , commençant à perdre

ses mœurs, commençoit à ne plus ro
pecter ses loix , et que l'excès de sa

prospérité in\'itoit déjà à abuser de

son pouvoir.
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Le sénat romain prit l'habitude de-

eiter devant lui les villes entre lesquels"

ks il s'élevoit quelque différend ; il ne

proposoit que des conseils, il ne par-

loitque comme arbitre ; mais les Grecs

éprouvèrent que c'étoit un crime que

de ne pas obéir. Au milieu de cet

assujettissement général , la ligue seule

des Achéens se piquoit d'un reste de

liberté : elle régloit encore ses affaires

domestiques, et faisoit des alliances sans

consulter le sénat; elle croycMt avoir

des droits; dl^ en parloit sans cesse,

et cependant étoit assez prudente pour

n'oser presque pas en jouir. " Si ce

que l^s Romains exigent de nous , di-

soient d'après Philopemen les Achéens

ks plus accrédités dans leur nation,

est conforme aux loix , à la justice et

aux traités que nous avons passés aves

eux , ne balancions • point à leur mon-

trer une sage déférence ; mais si leurs

prétentions blessent notre liberté et

pos usages , faisons leur connoitre ks
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raisons que nous ;i\ons de ne pas

nous y soumettre. Remontrances
,
priè-

res , bon droit , tout est-il inutile
; pic-

nons les dieux à témoins de Tinjus-

tice qu'on nous lait, mais obéissons

encore , et cédons à la violence , ou

plutôt à la nécessité „.

Ce mélange de soumission et de fer-

meté , de crainte et ,de courage ,

rendoit les Acliée ns suspects ; et c'é-

toit par sa sagesse à prévenir les plus

petits dangers que la république ro-

maine cimentoit chaque jour la gran-

deur de sa fortune. Elle craigni?: donc

que l'orgueil des Acliéens , s'il n'é-

toit réprimé , ne devînt contagieux

dans la Grèce , et ny réveillât le sou-

venir de son ancienne indépendance.

D'ailleurs elle ctoit parvenue à une

trop haute élévation , et tous les peu-

ples étoient trop humiliés devant elle
,

pour qu'elle ne confondit ixas les re-

iTiontrances et la rébellion. Se plain-

dre , c'étoit lui manquer de respect;
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<t tout ce que l'Achaïe avoit d'hon-

nêtes gens et de bons citoyens fut

condamné par un décret de bannisse-

ment à abandonner sa patrie.

Cet exemple de sévérité auroit âù.

étouffer jusqu'à l'espérance de la li-

berté dans le Péloponèse , il y aigrit

au contraire les esprits. On se plaignit,

on murmura sans retenue; et comme
si on eût voulu s'essayer à la ré-

volte , en s'accoutumant à mépriser

les Romains , on publia que leur em-

pire n'étoit que l'ouvrage de la for-

tune. Quelqu'insensée que fût cette

manière de penser , elle devoit s'ac-

créditer chez un peuple vain , et qui

traitant les étrangers de barbares , se

flattoit de posséder seul tous les ta-

lens. Les Achéens ne tardèrent pas à

être les victimes de leur vanité. La
république romaine

, qui ne cher-

choit qu\me occasion de les humilier
,

profita du différend qui s'étoit élevé

entr'eux et les Spartiates
,
pour nom-
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rrter des commissaires qui , sous pré-

texte (le les juger , étoient cliargcs

d^ifloiblir l.i coiifédériition achcennc
,

et de détacher de son alliance le plus

de villes qu'il seroit possible , mais sur-

tout Sparte , Argos , Corinthe , Or-

chomènc et Héracléc.

Les Achéeas osèrent donner des

nîarques de inépiis aux députés de

Rome ; mais cette république, dont

la politique savoit si bien pousser à sa

ruine un peuple assez sage pour s'en

éloigner , et feindre de prêter une

main secourable à celui qui s'y pré-

cipitoit de lui-même , dissimula l'in-

jure qu'on avoit faite à ses ministres.

Le sénat nomma de nouveaux com.

missaires
,
qu'il chargea de se conduire

avec beaucoup de douceur , et d'in-

viter seulement les Achéens à rappeler

kurs troupes , et cesser les hostilités

qu'ils avoient commencées sur le ter-

ritoire de Sparte.

Ear cette conduite , en apparence
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si modérée , les Romains ne cher-

choient qu'à mettre l'Achaïe dans son

tort, et jastifier l'extrême scv-érité dont

ils vouloient user à son coard. Plus

ils affectoient de ménagemens et de

modération
,
plus les Achéens enhardis

montrèrent de fierté et d'insolence,

Diéus et Critolaûs gouvernoient alors

la ligue ; et Pclybe nous les dépeint

comme deux scélérats , dont l'em-

pire étoit absolu sur tout ce qu'il y.

avoit de citoyens deshonorés ou assez

rtiinés pour n'av^oir rien à perdre dans

la ruine de leur patrie. On crut, sur

la foi de ces deux hommes
,
que la

douceur affectée de la république ro-

maine n'étoit que le fruit de sa crainte.

Ils persuadèrent aux Achéens, qu'oc-

cupée par une troisième guerre contre

un peuple aussi puissant que les Car-

thaginois , elle avoit d'abord tâché

d'intimider les Grecs par une ambas-

sade fastueuse ; mais que cette voie

ne- lui ayant pas réussi , elle avoit eu-
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voyë (le nouveanx ambassadeur»
,

dont la conduite plu> modérée faisoit

^'oi^ que les Romains n'osoient se

faire de nouveaux ennemis , et se re-

pentoient d'avoir ébranle par leur>

tyrannies l'empire qu'ils avoient pris

sur la Grèce , et dont il étoit tems

qu elle s'affranchît. " Puisque Rome
tremble, disoient-ils , il faut renoncer

aujourd'hui et sans retour à la liberté
,

ou profiter de cette dernière occasion

pour la défendre et l'affermir „. Ces

sentimens passèrent dans tous les cœurs,

et les seconds députés des Romanis

n'eurent pas un succès plus heureux

que les premiers.

Métellus ,
qui commandoiten Ma-

cédoine, n'oublia rien pour dissiper

l'erreur des Achéens , et les porter à

obéir ; mais tous ses efforts étant in-

fructueux , il fit enfin marcher con-

fer'eux les légions. L'Achaïe de son

côté s'etoit préparée à la guerre ; les

armées se joignirent dans la Locride,
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et malerré Tcchec considérable que les

Achéens y reçurent , ils ne dcsespé-

i-èrent pas encore de leur saluL Cri-

folaùs avoit été tué ; Diéus , son col*

lègue , rassembla à la hâte les débris

de l'armée battue ; et armant jus-

tju'aux esclaves , se crut en état de

défier encore une fois la fortune des

Romains.

MételluSj qui s'étoit avancé près de

Corinthe , ne se lassoit point de faire

de nouvelles propositions de paix

,

lorsque IVIummius prit le comman-
dément de l'armée. Ce consul au<^si

fameux dans la Grèce par la rusti-

cité de ses mœurs et son ignorance

pour les arts qui la charmoient
,
que

par la dureté dont il usa à son égard

,

défit entièrement les Achéens ; et leur

consternation égala après la bataille

la confiance téméraire avec, laquellç

ils s'y étoient présentés.

il étoit naturel que ce qui avoit

échappé à lepée des Rojoiains, se
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lérugiàt dans Coiiiithe: et en déffn-

dant une place qui étoit la dot <!n

Péloponèsc ,
fît une résistance assez

vigoureuse pour obtenir une capitu-

lation honorable , ou justifier la té-

mcriic (piilni avoit mis les arirres à

la main. Mais les .soldats eonsternés

s'y crurent trop près de leurs vain-

queurs ; ils fuirent en se débandant

dans Tinterieur du Pélopojièse , et

la plupart des Corinthiens , à qui

TcAroi de larmée s'étoit communiqué,

abandonnèrent eux-mêmes leur ville.

Mummius la lixra au pillage. Tout

citoyen qui n'avoit pas fui fut passé

au fil de l'cpce ; femmes, filles , enfans ,

tout fut vendu. La superbe Corinthe

fut réduite en cendres, et la libertc

des Grecs ensevelie sous ses ruines.

On abattit les murailles de toutes les

villes qui avoient eu part à la révolte.

Le gouvernement populaire fut aboli

par-tout. En un mot, la Grèce perdit

fies loix et ses magistrats ; et gouver-
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fiée par un préteur , devint une pro-

vince Romaine , sous le nom de pro-

vince d'Achaïe.

Tel fut le sort de la nation peut-

être la plus illustre de l'antiquité , et

dont la réputation, dans sa décadence

même , donna de la jalousie aux Ro-

mains. Est-il. un peuple dont l'histoire,

offre aux méditations de la politiq,ue

des maximes plu» sûres et en plus

grand nombre sur tout ce qui peut

faire le bonheur ou le malheur des

sociétés ? Depuis Lycurgue
,
jusqu'au

tems malheureux que l'ambition allu-

ma la guerre du Péloponèse , s'il s'éle-

va quelques querelles entre les Grecs,

les haines et les vengeances ne furent

point implacables
; leurs institutoas

étoient telles
,
que la raison repre-

nant promptement son empire sur hs
passions

, la paix étoit rétablie avant
qu'on eût éprouvé l'impuissance de
continuer la guerre , ou conçu . l'es-

pérance de faire dçs co;iquêtej, L'a-
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moiir de la paix , toujours uni )i

Tamoiir de la clone, ne dceéncra

point pendant ces tcms heureux en

une indolence molle et oisive
, qui

,

en rendant la Grèce méprisable à se?

voisins , lui auroit ftiit des ennemis.

Les Grecs
,
préparés par leurs jeux aux

exercices de la jruerre , ctoient tou-

jours prêts à défendre leur patrie ; ils

auroient plutôt péri que de souffrir un

affront ; et par une espèce de prodige ,

ces citoyens soldats n'abusoient cepen-

dant , ni de leur courage , ni de leur

discipline , ni de leurs avantages con-

tre leurs voisins , et ne songeoient

point à les dépouiller de leurs biens.

La Grèce n'a eu presqu'aucune ré-

publique qui ne ?e soit rendue célè-

bre. Je ne parlerai point d'Athènes

,

de Corinthe, de l'Arcadie , de la Béo-

tie , ect. Mais quelle société offrit

jamais à la raison un spectacle plus

noble
,

plus sublime que Lacédémo-

ne ? Pendant près de six cent ans les

loix
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loix de Lycurgue , les plus sages qui

aient été données aux hommes
, y

furent observées avec la fidélité la

plus religieuse. Quel peuple aussi at-

taché à toutes les vertus que les Spar-

tiates, donna jamais des exemples si

grands, si continuels de modération,

de patience , de courage , de ma-

gnanimité , de tempérance , de jus-

tice , de mépris des richesses , et d'a-

mour de la liberté et de la patrie ? En
lisant leur histoire , nous nous senton*

échauffer ; si nous portons encore dan»

Je cœur quelque germe de vertu , no-

tre ame s'élève , et semble vouloir

franchir les limites étroites dans les-

quelles la corruption de notre siècle

nous retient.

Quoi qu'en dise un des plus judi-

cieux écrivains de l'antiquité
,
qui cher-

che à diminuer la gloire des Grecs
,

leur histoire ne tire point son principal

lustre du génie et de l'art des grands

iiommes qui l'ont écrite. Peut-on jeter

Tome VIL P
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les yeux swr tout le corps de la nniio*»

Grecque , et ne pas avouer qu'elle s'é-

lève quelquefois au-dessus des forces

de riuimanité? On \'oit quelquefois

tout un pcu[)le être inagnanime com-

me Théinistocle , et juste conune Aris-

tide. Saluste nieroit-il que [Marathon
,

les TheriTiopyles , Salamine , Platée >

IVlicale , la retraite des dix mille , et

tant d'autres exploits exécutés dans

le sein même de la Grèce pendant le

cours de ses guerres domestiques, ne

soient au-dessus des louanges que leur

ont données les historiens ? Les Ro-
mains n'ont vaincu les Grecs que par

les Grecs mêmes. Mais quelle auroit

été la fortune de ces conquérans , si au

lieu de porter la guerre dans la Grèce

corrompue par mille vices, et affoi-

blie par ses haines et ses divisions

intestines , ils y asoient trouvé ces

capitaines , ces soldats , ces magistrats

,

ces citoyens qui avoient triomphé des

armes de Xerxès ? Le courage auroit
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alors été opposé au courage; la disci-

pline à la discipline; la tempérance à

Ja tempérance ; les lumières aux lumiè-

res ; l'amour de la liberté , de la pa-

trie et de la gloire à l'amour de la li-

berté , de la patrie et de la gloire.

Un éloge particulier que mérite /a

Grèce , c'est d'avoir produit les plus

grands hommes dont l'histoire doive

conserver le souv^enir. Je n'en excepte

pas la république romaine , dont le

gouvernement étoit toutefois si pro-

pre à. échauffer les esprits , exciter les

talens , et les produire dans tout leur

jour. Qu'opposera-t-elle à un Lycur-

gue , à un Thémistocle , à un Ci-

mon, à un Epaminondas , etc. ? On
peut dire que la grandeur des Ro-
mains est l'ouvrage de toute la répu-

blique ; aucun citoyen de Rome ne

s'élève au-dessus de son siècle et de

la sagesse de l'état, pour prendre uu

nouvel essor et lui donner une face

nouvelle. Chaque Romain n'est snge

,

P 2
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n'est grand
,
que par la sagesse et Je

courage du gom-ernemcnt ; il suit la

route tracée, et le plus grand homme
ne fait qu'y avancer de quelques pas

plus (]ue J' s autres. Dans la Grèce au

contraire
,

je vois souvent de ces gé-

nies vastes ,
puissans et créateurs

,
qui

résistent au torrent de l'habitude
,
qui

se j)i"î'tent à tous les besoins diflcrens

de l'état
,

qui s'ouvrent un chemin

iiou\eau , et qui, en se portant dans

l'avenir, se re:ident les maîtres des

événemens. La Grèce n'a éprouvé

aucun malheur cjui n'ait éié prévu

long- tems d'avance par quelqu'un de

ses magistrats ; et plusieurs citoyens

ont retiré leur patrie du mépris où elle

étoit tombée , et l'ont fait paroître avec

le plus grand éclat. Q^uel est au con-

traire le Romain qui ait dit à sa ré-

publique
,
que ses conquêtes dévoient

la mener à sa ruine ? Quand le gou-

vernement se déformoit ,
quand on

sbandonnoit aux proconsuls une ai2K
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torité qui cîevoit les affranchir du joug

des loix, quel Romain a prédit que la

république seroit vaincue par ses pro-

pres armées. Quand Rome chanceloit

dans sa décadence
,
quel citoyen est

venu à son secours , et a opposé sa

sagesse à la fatalité qui sembloit l'en-

traîner ?

Dès que les Romains cessèrent d'être

libres , ils devinrent les plus lâches

des esclaves. Les Grecs , a:'.servis par

Philippe et Alexandre, ne désespérè-

rent pas de recouvrer leur liberté ; ils

surent en effet se rendre indépendant

sous les successeurs de ces princes.

S'il s'éleva mille tyrans dans la Grè-

ce , il s'y éleva aussi mille Trasibule.

Ecrasée enfîn sous le poids de ses

propres divisions et de la puissance

lomaine , la Grèce conserva une sorte

d'empire , mais bien honorable sur ses

vainqueurs. Ses lumières et son goût

pour les lettres , la philosophie et les

arts la vengèrent
,
pour ainsi dire y de
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sn défaite , et soumirent à leur touf

roigueil âc^: Romains. Les vainqueurs

devinrent les disciples des vaincus , et

apprirent une langue que les Homère
,

les rindare , les Thucydide , hs Xe-

iiophon , les Démosthènes, les Platon,

les Hu'ipide, etc. avoient embellie de

toutes les grâces de leur esprit. Des
orateurs qui charmoient déjà Rome
allèrent puiser chez les Grecs ce goût

fin et délicat
,
peut-être le plus rare

des talens , et ces secrets de l'art qui

donnent au génie une nouvelle force ;

ils allèrent , en un mot , se former au

talent enchanteur de tout embellir.

Dans les écoles de philosophie , où les

Romains les plus distingués se dépouil-

loient de leurs préjugés , ils appre-

noient à respecter les Grecs ; ils rap-

portoient dans leur patrie leur recon-

noissance et leur admiration, et Rome
rendcit son joug plus léger ; elle crai-

gnoit d'abuser des droits de la vic-

toire , et par ses bienfaits distinguoit



DE LA Grèce. 343
ia Grèce des autres provinces qu elle

avoit soumises. Quelle gloire pour les

lettres, d'avoir épargné au pays qui

les a cultivées des maux dont ses lé-

gislateurs , ses magistrats et ses capi-

taines n'avoient pu le garantir ! Elles

sont vengées du mépris que leur témoi-

gne l'ignorance , et sûres d'être res-

pectées quand il se trouvera d'aussi

ju<;tes appréciateurs du mérite que les

Romains.

FIN.

NB. C'est par erreur qu'on a mis Tome
VII. au bas de quelques pages , n'y ayant

que ce seul volume de cet ouvrage.
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